
VOL. X. No 22
MONTREAL, 29 OCTOBRE 1898 Journal Hebdomadaire Illustré de 32 Pages PRIX DU NUMERO: 5C

DANS LE MONDE I)ES Al TS

VIOLE .>'AMO;UR».



LE SAMEDI

(JOURNAL HEBDOMADAIRE)

PUBLICATION LITTÉRAIRE. ARTISTIQUE ET SOCIALE

REDACTEUR: LOUIS PERRON

&BowsmacI: UN Z.rr, 82.50; SI: Mois, 81-25
(Strictement payable davance)

P:L=: 1r-e- U =atI=m= =

Tarif d'annonce - 10o la ligne mesare agate.

POIRIER, BESSETTE & CIE, Editeurs - Propriétaires,
No 516 RuE CRAIo, MONTRÉAL.

MONTRÉAL, 29 OCTOBRE 1898

L'INTENTION ET LE FAIT

Ml,, lJronilla'n (mîonoloqtuan,). -Si
Albert a le malheur de rentrer ivre,
encore ce soir, je vais lui dire son fait.
Il va s'apercevoir que j'en ai assez de
sa négligence Jo retournerai chez mna
miamran et ne reviendrai jamais, non,
jamais.

II
La whn iquatre heu, s plus tard).

-Que je suis cont ,nto que te sois re-
venu. Albert. Mon pauvre petit mari
est bien fatigué, n'est-ce pas? Il a tant
d'ouvrage à son bureau. Je crois que
j'aurais dû laisser allumé le gaz du pas-
sage. Je suis si négligente ! Je ne t'ai
attendu que jueq'à trois heures. Par-
donne-moi, mon bon chéri.

NUMERO DE NOEL
Conne les années précédentes, le SAMEDI fera paraître, à l'occasion de

Noël, un numéro avec gravure en couleurs, spécialement consacré à la
grande fête chrétienne. Le succès qui a accueilli les précédents numéros
a déterminé l'administration du SAMIxx à ne rien négliger pour faire, de
celui à paraitre, un ensemble irréprochable que tout le monde voudra pos-
séder et envoyer à ses parents et amis.

Chaque année, nous n'avons pu remplir tous les ordres qui nous ont
été adressés, c'est pourquoi nous prions les chefs de nos dépôts, tant du
Canada que des Etats-Unis, ainsi que nos lecteurs et abonnés en désirant
plusieurs exemplaires, do nous adresser, dès à présent, leur demande.

LE SAMEDI.

BOUQUET DE PENSÉES
La Fortune avait une roue, on lui a donné des ailes.

X
Le journal est un indiscret qui dit tout, même la vérité.

×

l faut laisser leurs béquilles à ceux qui ne savent pas marcher tout seuls.
x

C'est un art singulier que de définir des mots avec des mots, qui eux-
mêmes ne sont pas définis. C'est faute de s'entendre sur les mots qu'on
ne 'entend pas sur les faita et les principes, et qu'on finit par embrouiller
les choses les plus claires.

x

Se casser une jambe ou recevoir une tuile sur la tête, voilà ce qu'un
philosophe peut appeler un malheur; mais le mépris, les injures, les
menaces, les malédictions, ce sont là les choses imaginaires quand on les
ignore ou quand on ne s'en occupe pas.

X
l est cortain qu'il y a des occupations plus nobles et plus utiles que de

consacrer son temps à la rigoureuse observation du Code mondain et des
variations de la mode; mais il est bon qne quelques oisifs s'y appliquent,
sous peine do voir se perdre certaines traditions de l'élégance et du goût.

UN rI'IILOMOPlEs.

PAUVRE PAT!
Un sergent d'infanterie, d'une taille au-dessous de la moyenne, donnait

l'instruction à une compagnie de nouvelles recrues, parmi lesquelles se
trouvait un Irlandais, mesurant six pieds et quelques pouces. Plusieurs
fois, depuis le commencement de l'exercice, le sergent avait recommandé
à Pat de se tenir la tête haute. Mais toujours ses avertissements étaient
restés sans résultat. Enfin, en désespoir de cause, le petit sergent s'ap.
proche, se hausse sur le bout de ses pieds, et prenant entre ses mains la
tête de l'Irlandais, la met dans la position voulue. Alors Pat, d'une voix
larmoyante, dit :

-Vous voulez que je tienne ma tête comme ça, tout le temps 1
-Oui, réplique le sergent, et si tu bouges d'une ligne, gare à toi!
-Si c'est comme ça, sergent, il me faut vous dire adieu, car je ne vous

reverrai jamais plus 1

UN SERVICE IN.APPRECIABLE

M. Anxieux.-Maintenant que votre fils est associé à votre maison, il
doit vous rendre de plus grands services que lorsqu'il était simple commis ?

M. Engro.-Oh oui ! Maintenant il ne vient jamais au magasin.

UNE INDIGNITÉ

L'oficier de semaine (entrant dans le réfectoire des soldats).-Avez-vous
quelque plainte à faire?

Une nouvelle recrue. -Oui, mon commandant. Cette viande est infecte.
C'est une indignité de faire manger une saleté pareille à des gens de notre
condition!

L'o fcier.-Vous êtes trop diílicile, mon garçon. Des hommes bien plus
importants que vous en ont fait leurs délices. Ainsi, durant la campagne
de PItussie, le maréchal Ney ne mangeait pas autre chose.

La recrue.-Je ne dis pas le contraire. Mais il y a belle lurette qu'il
vivait ce particulier là, et je ne doute pas que de son temps cette viande
ne dût être fraîche.

MOYEN EFFICACE
Bouleau.-Qu'as.tu à rire de si bon cœur 1
Rouleau.-J'ai mis hier dans les journaux une annonce disant que je

connaissais l'homme qui s'est approprié mon parapluie, lors de la dernière
réception chez le gouverneur. Ce matin j'avais déjà reçu vingt-sept
parapluies et ça n'est pas fini, j'en vois partout de placés sur ma route,
partout où je passe.

UN RUDE PROBLEME
-Comment se fait-il qu'un homme se trouve placé "sous le pouce" de

sa femme, après lui avoir passé un jonc au troisième doigt de la main
gauche?

-Je crois que le jeune marié qui tenterait de résoudre ce problème,
risquerait fort d'aller finir ses jours dans un asile d'aliénés.

iL NE FAUT PAS BLAGUER LES AMIS
Mike.-Quel age as-tu maintenant, Pat ?
Pat.-Trente-sept ans le mois prochain.
Mike.-Tu dois être plus vieux que cela. Voyons, en quelle année es-

tu né?
Pat.-En 18G1.
3like.-Je t'y prends, hein, mon gas ? Une fois, il y a dix ans, je t'ai

demandé ton age et tu m'as donné la même date.

L'INTENTION ET LE FAIT - (Suite et fin)

1
Bonnebille (qui rient d'étre renversé

par un hicyiilite).-Le diable emporte
tous ces satanés bicyclistes ! Si une
autre de ces nuisances s'avise de me
passer sur le dos, aujourd'hui, je m'en
vais lui décerner un lavage dont il se
souviendra longtemps. Tous ces vaga.
bonds devraient être trainés en Cour
de justice ;et condamnés à l'amende
pour négligence criminelle.

Bonnchille (trois minutes plus laud).
O'est juste, mademoiselle. Je n'avais
pas d'affaire à me tenir dans votre che-
min. J'espère que votre bicycle n'est
pas brisé 1 S'il l'est, vous m'enverrez
le compte des dommages.
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CE QUI EST FACILE POUR L'UN NE L'EST PAS POUR L'AUTRE

\
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1'at ('oj'é""n éeiité).-CmmeDt pourrais-je jamaiîz réussir a gravir cette ct-à
.ebmaluvr.-Bareil gomme chie l'ai tescontue, mon ger. Zuifez fodre nez

Emaux et Camées
1P1TiTS3 CmiEFS-D'mEoVRE LITTiUýIRES DE: TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LES ÉOeuriO5

DDI X

LE BOUC AUX. ENF.,\NTIS
Sous bois, dans le pr.ý Vert. dont il a brout'" l'herbe,
Un grand bouc est couch-1, pacifique et superbe.
De ses corniets eni peints, aux nSeuds superposés,
La base est forte et large et les bonts sont usf'-s,
Car le combiat jadis était son habitude.
Le poil, soyeux à l'oeil, mais au toucher plus rude,
Noir tout le long lu dos, bleuen au ventre, à flots gris,
Couvre sans les cacher les deux flancs amaigris.
..Et les genoux calleux et la jambe tortue,

La croupe en pente abrupte et l'échine pointue,
La barbe raide et blanche et les grands cils des yeux,
Et le nez long, font voir (lue ce bouc est très vieux.
Aussi, couLaissajît bien (lue la vieillesse est douce,
Deux petite mendiants s'approchent, sur la mousse,
Du dormeur qui, l'oeil clos, semble ne pas les voir.
D)es cornes doucemeut ils touchent le bout noir,
l'uis, bientfôt enhiardis et certains qu'il sommeille,
Ils lui tirent la barbe en riant. Lui s'éveille,

A HENRI HEINE
IlPar une belle matinée, alors qu'une brise légère

caressait les arbres verts du jardin des Tuileries, je
pris le chemin qui conduit au cimetière où repose
celui dont les poésies ont été pour mon âme une
source de jouissances intimes.

"lLes rues étaient plus animées que d'ordinaL.e.
Pour mGi, sans m'arrêter aux belles choses qui at-
tirent et retiennent le passant, j'allais d'abord faire
un pèlerinage à Notre-Dame-des-Victoires, à qui
j!'adressai une fervente prière pour celui dont
j'allais visiter la tombe.
"I l me semblait, "-n priant dans cette église, où
tant de malheureux ont trouvé courage et conso-
lation, que la Sainte Vierge obtenait de son divin
Fils le pardon pour mon poète aimé et une place
pour lui dans la patrie des bienheureux.

IlUne heure aprè@, j'étais à Montmartre, sur la
tombe de mon poète. Auprès de moi, des oiseaux -

chantaient dans les arbres qui onîibragent la cité-
des Morts. Je pensais que celui que je pleurais et
que je n'ai jamais vu, n'avait là que ses restes mor-
tels, et que son âme, heureuse enfin, reposait auprès
de Celui qui a dit "Venez à moi, vous tous qui
souffrez!" ELIZABETU,

Impératrice d'Autriche.

Je suppose que lorsqu'on parle du ressort d'un tri-
bunal ce n'est pas pour donner à entendre que les
juges ont la conscience élartiquie...-Pîîm.OSOPIIE.

Se dresse lentement sur ses jarrets noueux,
Et les regarde rire, et rit presque avec eux.
De feuilles et de fleurs ornant sa tête blanche,
lis lui mettent u mors taillé dans une branche,

E'. chassent devant eux à grands coups die rameau
Le v.-iiérztble chef des chèvres dii hameau.
Avec les sarments verts d'une vigne sauvage,
lis ajustent aux mors dles rCnes dle feuillage;
Puis, non contents, maigri', les pointes de ses os,
Ils montent tous les deux à chaval sur son dos
Et se tiennent aux poils, et de leurs jambes nes
F"ont sonner le talon sur ses côtes velues.
u entend dans le bois, de plu

Les voix, les cris peureux, les
Et l'on Voit, quand ils vont Pa
Vusr la tête du bonce leur tête
Tandis que sous leurs coups et
Lui va tout doucement pour q

venant de l'ouest,

UN FIN IIN I

L% semîaineo dernière, uit voleur s'intro-
duisait on plein jour (bans une maison de la
ruo Sherbrookec. Il pénétre dans lo salon
et s'en retourne itprès, avoir choisi le1 pl'i8
beau fauteuil. Aussitôt arrivé à l'escalie-, il
se moet à le dlescendlre à reculons. Il allait
atteindre li's dernière moarcheus, lorsque, soli-
din, une voix cria (l'eu liaut:

-Où aslez-vous avec ce fatetuil
. -lIe le monte ('ii hau t, (l it tranq uille-

tal nent le voleur, et cii ellè,t, il comeniiiice à
umentor.

- Alez-vus-,n(lit la% damnie, nous n'avons
2pas besoin do chaises, ici

-iNais c'est M' . Suf ivait lui i mêmmue quîi inia
dit du l'apporter cItez lui.

-Allez-vous 011, vous dis-jo Il îi'y a% pas
de 1ýl. Sullivan ici.

-je v'ous demîande pardîon, miadlamei, jei
m'aperçois quo je îîie suis trompé d'adrosse.
Et il s'en retournma, riant danis ses mîous
taches.

Il est plus facile d'îimainier que de dé.-
crire la colère dle la daine, on constatant,
quelques heures plus tard, la disparition (Ie
soli fauteuil.

IL "AfLLIT 'ITOUTL PîIKE
JL. l>lciantrope (visitat, une rsu.

Mon pauvre I%ûoinnue, pourquoi ëtî'svoîîs ici?
Le prisonnier. -Pour avoir oîuîpruité deo (I l'argeont.

Af.~ ~ ~ ~~1 I>itntop.-' ai nn met pas les genîs
en prison parce qu'ils emîpruntenit d(lagit

Le 1prisonni-r-ll faut voits dire que J'ai été
obligé de frapper l'lhomme, trois ou quatre fois avanît
qu'il conseilte à iîî'esi préter.

EN LWNc î:IIt l)le, ýW.HU'T
MadameJun, r:.Oh Aiert, je suis l'ioni

contente que tu sois revenu !J 'étaim si toiiité
Ml. qhueai.Que,-eîu'il y a doîî, ima

chère '1
Mladlame f'emr.-C'est au 8~u jet de notre

bébé. 'lu sais, on dit~ que les enfanits trop précoces
ne vivent pas. (Laissant ob'rsa ite sur l'ep<îîd'e
de son inari et éclatant em sanglots.) Il a (lit I Da,
das" aujourd'hui, et il n'a que neuf mîois!

.5 en plus lointains, I II ilU'~AC UL
rires argentins; , TI AU ÉACEJe..\
sser sous une branche, L'avocat.-Vous dîtes que vous étiez dans la
qui se penche, nmaison, en comp)agnie de Mlle u'riton, lorsque le
sans presser le pas vol a été comnmim

n'ils mie tombent Pas. Le tentoib.-Oui, inoneieur.
JEAN Riviuoît,. L'avocat.-Conatient, se fait-il alors que lorsque

le prisonnier est entré dbans 'a cîmaumiro et vous a
assailli, vous voue soyez sauvé par la feiiêtre, et ayez gagtné' votre (lo-
meure sans essayer de défendre cette jeune tille et sanis donnuer l'atlariiîo

Le témoin.-Je croyais que c'était son père.

ANIOUW; ('11UELLES

(laiate a,' <kfdain). -Avez. voue jamais pensé, mo)nsieur 1< %qtisto, fine j"îbllai ii jetorâ V04 tii''If

Baplivr, -Oh ! certainement non, nia-lernoisellu Aimt'>iiette. Je .4itpn<o'l' 'it-e ou <Iii olii'w/. -4iiilI4,,iii
ment bien lei lois municipales pour ne pai jer<lsdcitailu q hale hîîî)tu.i 1kyýmiiîî
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EN TEMPS DE CHASSE

LE DEItNIEIt TRUC DE JEAN LAPIN.

MONTAGNARD

Jusqu'à ton nid, taillé dans le flanc noir des monts
N'arrive point l'écho douloureux de la Plaine,
Et sur ton front serein passe la fraîche haleine
Des vents inaltérés du souille des limons.

Dans le fier abandon de ta saine stature,
'a force épand ton gestes au rythme dec grands bois
1 tont ls calmes parfums palpitent dans ta voix,
Car ton âme s'inspire au sein de la nature...

Là, dans le chant des plénitudes grandioses,
Aux floraisons du cœur, de l'esprit et des choses,
L'homme dit sa grandeur en sa simplicité :

C'est la vie agrandie à l'horizon du rêve...
Et je t'aime, vaillant, qui, dans ton heure brève,
La vit pour ton amour et pour la liberté !

ON CROIT A UN SUICIDE

L. CliAn.

[tien certainement, c'était en expiation de nombreux péchés de jeunesse,
que l'implacablo Destin avait fait do Théophile Cochard, le concierge d'un
immeuble, sis boulevard Montparnasse, immeuble recélant dans ses flancs,
malgré ses dehors honnêtes, l'atelier d'un très grand peintre.

Nous ne dirons pas le nom de cette illustration promise à l'Institut,
mais les initiés la reconnaîtront sous son sobriquet : Cambronne.

Il est de règle absolue que partout où se rencontrera, d'une part, une
réunion de jeunes peintres, de l'autre, un ménage de vieux concierges, la
guerre s'allumera entre la loge et l'atelier.

Donc, il est superîlu de dire que le jour où le grand peintre s'installa
boulevard Montparnasse en compagnie d'une bande d'élèves faméliques et
gouailleurs, la molle quiétude <le Théophile Cochard et de la douce Sophie,
son épouse tendrement aimée, s'envola à tire d'ailes, et, depuis, oublia de
revenir.

Plus de somme tranquille sous la chaude caresse de l'édre-
don; plus de grasses matinées sous les blancs rideaux de
l'alcôve mystérieuse ; plus de sieste, plus de repos, plus rien
que l'alerte continuelle, le qui-vive incessant, les pièges ten-
dus, les traquenards toujours ouverts.

D'où partit le premier coup de feu
De l'atelier ou de la loge ?
Nous ne saurions le dire, tant de coups de feu ayant été

échangés entre les deux camps.
Mais ce que nous savons bien, c'est que le pauvre Théo-

phile en mourut, emporté par une jaunisse maligne, suite
d'un épouvantable accès de colère rentrée.

La bande des rapins suivit en masse compacte le cercueil,
jusqu'au " champ de Navets ", nopça en conséquence au re-
tour, et, le soir, poussa l'oubli des convenances jusqu'à illu-
miner les fenêtres de l'atelier.

"Le cadavre d'un ennemi sent toujours bon", a dit un
empereur romain plein de sens et de férocité.

Quoique dûment enterré, Théophile n'était point mort
tout entier ; il laissait une veuve. Sophie hérita, sans au-
cuno protestation, de la provision de rancunes qui régnait
entre le défunt et les élèves de Cambronne.

Il y eut cependant quelques jours de trêve; l'atelier
laissa à sa victime un mois entier pour pleurer son défunt
conjoint.

Sophie respira.
Toute heureuse de cette paix bienfaisante, elle négligea

de pleurer Théophile et profita de cette accalmie inespérée
pour peupler sa loge d'un magnifique angora, blanc comme
neige, au long poil soyeux et brillant, et d'un grand bocal
où nageaient mélancoliquement en rond cinq poissons
rouges.

L% trêve, tacitement accordée par les peintres, expirait
lundi dernier, juste à l'heure où la veuve, complètement
rassurée par l'absence d'hostilités, ouvrait son âme à l'espé-
rance et s'endormait confiante, berçant dans ses bras son
angora adoré.

"Fatale erreur !" comme chante le troubadour Raimbaud
dans Robert le Diable.

Ce chat si blanc, si superbement beau, ai fier de sa robe
soyeuse, cet amour d'angora, cet angora d'amour à la toison
immaculée, était paternellemeut couvé des yeux par la
tribu des rapins.

Non point que les peintres eussent fondé, sur le rable dodu
de l'innocente bête, l'espoir d'une gibelotte savante; non
il y avait assez d'un meurtre; l'existence de l'angora n'était
nullement visée.

Seulement sa robe blanche tirait l'oeil.
" C'est une couleur stupide, avait déclaré l'atelier à l'una-

nimité ; ell3 est fade comme l'innocence elle-même, et elle
est tout à fait déplacée dans une maison que nous daignons
honorer de notre présence.

" Il faut mettre un terme à pareil scandale."
Lundi, vers midi, Sophie vit, soudain, une boule d'un vert

intense qui dégringo.
lait l'escalier, se pré-
cipitait dans la loge
et s'engoufrfirait sous
le lit.

Le décret rendu par
l'atelier venait d'être
appliqué : le chat
blanc était devenu
vert.

Non point d'un vert
banal rappelant l'oli-
ve pourrie, mais bien
d'une belle teinte bril-
lante, admirablement
fondue et jouant l'é-
meraude dans la per-
fection.

-Oh ! fit la veuve,
frappée en plein cœur.

Et elle voulait atti-
rer Minet sur ses ge-
noux, afin d'essayer
de rendre à sa robe sa
pureté primitive.

Mais le chat, réf u-
gié sous le lit, gron-
dait, soufillait de tous
ses poumons, montrait
ses crocs aigus, sor-
tait ses grilles redou-
tables et n'interrom-
pait ses démonstra-
tions hostiles que pour
lécher furieusement

ENTREPRENANTE JEUNESSE

La ,a're --N s-vous pasétonné, monsieur Lamiré,
de la voix que possède ma fille i _

Le profeseur Lamir.-Je dois vous dire que oui,
madame, mais à son âge on est si entreprenant |
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REG RETTABLE ('1) ACCIL)ENT

J1
-I"

Elle -Olt! George, répondez-moi ! (RIle lebas)Etes-vous mort? (Elle
l'embra.ý,e eiwore. ) Parlez moi, mon churi, je vous en supplie !(Elle lui donne,
coupj 81V '-eup, unie dou-.niue (le bais;ers.)

George (s? lui-mêmne). -Vas -y, ma belle 1 Je serai mort aussi longtemps que
cela durera.

ses pattEs, son dos, ron ventre et le reste.
Quel regard chargé de haine, la douce Sophie jetat l'instant d'après sur

les rapine sortant pour le déjeuner.
Comme les gros rires de la bande endiablée s'enfoncèrent douloureux

dans son coeur !
Oui, si elle les eût tenus là, tous ensemble, dans ses mains, avec quelle

joie elle les eût fait mourir lentement, à petit feu!..
Le soir, le malheureux angora s'était tellement léché, que sa bslanche

hermine reparaissait par plaques. Seulement, lorsqu'à son réveil, le len-
demain, Sophie chercha son chat, Minet était mort, empoisonné par la
couleur...

La veuve ne cria point, ne pleura point ; les gran.
des douleurs sont muettes !

Silencieuse, songeant au fond de son âme à son
Théophile mort jaune, à son angora mort vert, voyant
distinctement tourner devant ses yeux plus de cou-
leurs que n'en montre l'arc-en-ciel, elle rangea tout
dans la loge, plaça le bocal aux poissons rouges sur
la fenêtre et s'occupa du soin pieux d'ensevelir Minet.

A ce m.omuent, les pas des .41êves arrivant à l'ate- .
lier résonnèrent dans le vestibule.

Sophie leva la tête.
La vue de ses bourreaux lut un nouveau déchire- ~ -

ment; ella sentit que les sanglots dont son coeur
était plein, envahissaient sa gorge et allaient écla- ~
ter. Comme elle ne voulait peint donner à ces U'-~4 f'
monstres la joie de la voir pleurer, elle ferma ria <>- ~,
porte à double tour, serra la clef dans sa poche et
s'en fut sanglIoter sur le trottoir.

Une demi-heure après, l'esprit tranquille, elle ro- ,-

vint chez elle. 1
Tout était paisible dans l'étroit réduit; par la fe- ~,

nêtre ouverte, un gai rayon de soleil illuminait la 4. 1Q

loge, et tamisant sa lumière blanche à travers le bo- '1,
cal aux poissons, mettait un éclat vif sur la bel -i~ ire'
teinte verte du cadavre de Mlinet. a blle 2 1

Etouffant un sanglot, niais, néanmoins, rassurée ~
par cet air de fête, la concierge entra, prît un peu de ~ ~ '

pain sur la table et vint l'émietter sur le bocal. v/th
Mais, soudain, elle poussa un cri d'horreur. ~
Ses poissons, ses beaux poissons rouges qui tour. ~

naient si gracieusenment en rond, étaient... frilts!
Pendant l'absence de la malheureuse femme, les -

peir,ýrea avaient péché les poissons, les avaient mis à
la poê*e et les avaient ensuite restitués a leur bocal. -

PAS SI MAUVAIS QU*O-N LE IIIT
Un jeune soldat, nouvel.lement débarqué bur lo bol tifricini, rencontro

un vieux troupier, et lui demande d'une voix inquiète si le climat do
l'Afrique est au8zi mauvais qu'on le dit.

-Pas du tout, mon garçon, répond l'ancien, Le f-tt est qu'il arrive ici
à chaque instant des baudes (le godelureaux qui ne prenne'nt paS gardo à
eux ; ils ne font que manger et boire, et naturellemient ils meurent. P'uis
ensuite, ils écrivent à leurs parents que c'est le climat qui les it tués.

UN LIVRE irIN'ia.d~ssN,
Lui-Il doit être extrêmieu-it intéressant, lo livre que vous liticz en ce

momlent ?
Elc.-Oh 1il et dia plus excitants ; l'hèroiune cluanged (e toilette six foisi

rien que dans le premier chapitre.

LE POURQUOI
Bertiee-Mon oncle, pourquoi quo les sauvages ils inettent d1tu3rn-e

sur la tombe des piarents défunts?
Oncle Joe.-Jeo nt) sais pas, mon garçon. A moins que ce no soit îîûur

mettre en garde la postérité contre ce qui les a tués.

IL EN VOYAIT l)EUN
Le passait.-Qu'avez-vou8 à me pousser de lat sorte?
L'ivrogne-I emande... Iice.., pardon, m'gieu ... hic... Voyais (teux

hommes.., hic... et voulais passer entre îes deux .., hic.

QUI S:Y FROTTE S'Y PIQUE
Mlle Iieuxterps. -Quelle ebt, d'après voue, la plus jolie fille do lit

plage ?
il. Blazay.-MlIe Beaubèbque, je suppose.
3ilfle lrieuxterntpz.-Mais, ne m%'avez-vous pas dit hier soir qu'elle était

la seule jeune fille que vous n'ayiez pas vue depuis votre arrivée 1
JL. Blazay.-C'est exactement pourquùi je dis qu'elle (toit étre la plus

jolie.

LE COMBLE Ifli I:ONIEIJR
Lui.-Quelle idée vous faites-vous (lu ciel ?
Elle.-Ce doit être quelque chose comme Old Orchard l',cacli, j'-mngli,te.
Lui.-Vous croyez?
Elld.-Oui. Il doit y avoir un jeune hommen pour chaique jeuneo tille.

PAS D)E l>ANC(El
Le profeseur.- Bob, j'ai entendu dlire que votre mère est niimlade (les

fièvres scarlatines. Ne vtnez pas à l'école avant qu'elle ne soit mieux.
Vous pourriez contracter cette maladie et la propager parmi vos cernt
pagnons.

Bob.-.N'aye' pas peur, monsieur. C'est une belle mère que j'ai, eUe.
ne m'a jamais rien donné.

CýE Q 11' 1, VO0ULLAI1IT

[epuis mardi matin la veuve Sophie Cochard a
disparu.

La police est à sa recherche.
On croit à un suicide. GlUSTAVE CANE.

vnj'. <u~se, r'~;ezJ

L'nio-b />clfei',.-Votls dittte (lue vous voulez' de l'ouvrage à nu cent in, par mi,,io !VpiV01vu
Cela fitit Fsoixante, contins par heure, six piastres par jour, trentù,-"ix paer .(-ue,tine, wiii,-ý

L- troenp iiu.uomîeî ).-Aseez ! Attse,. ! Disons un ,lcnicnti,, par minute, adurs. En i <'us :~,il

ne n,'en taut que~ pour la valeur do cinq centins 1

- B~IIMERiaIIM-&
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IA 1I'AILLE IlOl fMN-.AlTQEDES POlICES A<L-(Y"'ENSPAR 'TIE DU KhALIFE, LE 2 SPTE-rNBttE, A G Il. 310 DU MAI.vî

Le 2 septembre avait lieu la bataille d'Omdourman, qui terminait vir-
tuelletient la niagniliquo et savante campagne du sirdar Kitchener sur le
l1aut Nil. Vaincus et dispersée, les derviches ont fui, et la prise de
K hartoum a vengé, à 12 années de distance, la mémoire de Gordon le
Chinois.

A 6 heures, une lointaine clameur annonce l'arrivée de l'armée des
derviches, apparaissant sur une large ligne de bataille, étendards au vent
et chantant à tue-tête des chants guerriers.

A <i heures et quart exactement, tombait, près du drapeau noir du
lalife, le premier obus anglais, accueilli par des hurlements de défi.

C'est la position exacte des deux arnées à G heures et demie que repré-
sente notre dessin.

Appuyée au louve et ayant à sa droite les Soudanais et les Egyptiens,
apparaît l'armée anglaise.

Les canonnières, prètes à appuyer l'action, sont à proximité du rivage
et, également appuyée au Nil, l'artillerie se développe sur une ligne inin-
terromnpue.

La lutte était trop inégale pour les troupes mahdistes, quelle que fut du
reste, leur intrépidité incontestable.

A S heures la bataille était perdue pour elles et, en pleine retraite, les
Anglais et les Egyptiens les poursuivaient, la bayonnette aux reins, dans
la direction du village d'Omdourman.

A I heures, comme les derviches semblaient devoir reprendre l'offen-
sive, une seconde attaque des troupes anglo-égyptiennes donnait lieu à
une furieuse mêlée ; l'étendard sacré du khalife était pris et quelques cen-
taines do cavaliers seulement accompagnaient dans sa fuite le général
vaincu, laissant des milliers de cadavres sur le terrain du combat.

On évalue les pertes dos anglo égyptiens à 500 hommes seulement, celles
des derviches à 15,000.

Et maintenant, quelles vont être les conséquences de cette campagne,
méthodiquemont et lentement conduite par le général Kitchener, et qui
semble avoir mis les anglais en possession de la vallée du Nil et réalisé le
rêve audacieux do lthodes: une route ininterrompue du Cap à Alexandrie 1

Ce sera, nous l'espérons bien, à h diplomatie d'abord et, à son défaut,'
à un arbitrage international qu'appartiendra la réponse.

i)evant l'Anglais victorieux s'est dressé le drapeau français, glorieuse-
ment arboré par l'intrépide commandant Marchand sur les remparts de
leashoda. Lq maintien des f rançais à Fashoda, signifie la mise à néant du
vaste et amubitieux projet si doucement caressé par l'Angleterre et pour-
suivi par elle depuis longues années : réunir le Sud-Africain à l'Egypte,
accaparé par elle ; barror, par la même occasion, le chemin au Français en
possession du lac Tchad et cherchant, eux aussi, à réunir leurs possessions

de l'Ouest et celles du Nord africain, à leur établissement de Djibouti, sur
la mer Rouge.
En l'état actuel Marchand, premier occupant, - au prix de quelles fati-
gues ? - de Fashoda et de la navigation du Nil en cet endroit, a refusé
de quitter sa position. Au sirdar Kitchener l'invitant à évacuer le poste
où il se maintient depuis quelques semaines, il a déclaré ne le pouvoir
faire que sur un ordre du gouvernement français.

. Ce langage, la correction même, indique que c'est, cemme nous le disions
précédemment, à la diplomatie des deux pays qu'il appartient de déter-
miner si, oui ou non, le point contesté est dans la sphère d'agrandisse-
men de l'Angleterre ou dans celle de la France.

Toutes les criailleries et les injures ne pourront dénaturer !a question,
très simple en elle-même.

Nous ne pensons pas que, encore cette fois, la parole soit au canon,
mais il aurait été sage, de la part des journaux anglais, de le prendre de
moins haut et de ne pas rendre plus dillicile le rôle que sont appelés à
jouer les diplomates dans cette nouvelle question africaine.

Il nous a paru devoir être agréable à un certain nombre de nos lec-
teurs et lectriees en faisant une excursion dans le curieux domaine d une

Lê, PALIAFE DE CV'IMPEIIHUî D'ALLEMA<:NE, f.UILLAUME IL
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ecience comptant do fervents adeptes, c'est ------- -

pourquoi nous avons inauguré dans un pré.
cèdent numéro un système de consulta- ''

tions graphiologiques sous forme de primes ~ -- -

grratuites à nos lecteurs et abonnés. ~ ~ .

Qu'il nous soit permis à cette occasion,
de mettre sous les yeux des lecteurs du
SA.»Eî,î le graphique d'un (les signataires de
la Triple-Allince, une des signatures les
plus extraordinaires qui s6 put rencontrer,
celle de l'empereur dl'Allemagne, (f'uillaume
11, avec les conclusions qu'on a tiré une'
autorité graphologique, M%. Marins Decrespe, ."-'~

dans l'analysie minitieulie qui suit: ~~I <'

"La première chose qui se manifeste, ~ '~

c'eht un crochet (opiniâtreté) suivi d'un
trait vertical ascendant, plein de hardiesse
(a udace extrême, énergie ne connaissant ''

aucun obstacle) ; puis, un angle suraigu
(dureté, agressivité) qui commence la pre-
mière hampe, énormément surélevée, du IV
(sentiment évident, eciatant, aveuglant de
Ba propre supériorité sur tout le reste de
l'univers), lequel IV se termine par une
tête empâitée que possèdent aussi, du reste,
plu2 ou moins apparemment, toutes les let-
tres à boucles supérieures à la ligne (in-
telligence parfois troublée, soit par l'abon- . "''

dance des idées, soit par la puissance des
instincts). Passons à l'in. Bien curieuse en
semblable écriture, cette lettre finale, la
plus petite de la signature gladiolée (diplo-
matie impénétrable), ce que confirme la
sinuosité de la ligne (habileté, ruse) ; sa
largeur de base (expansivité des manifestations extérieures, encornbran ce,
c'est-à-dire besoin d'occuper le plus de place possible) concorde bien avec
la hauteur impériale du IV; mais la lettre est ouverso par le haut (absence
de déftnse du moi, mépris absolu du danger, et aussi frai chis3 sponta-
née, instinctive, sans atténuation). Certainement, Ci aillauiie est, quand
il le veut, d'abord extrêmement facile et de charmant accueil.

IlEnfin, voici ce paraphe monumental. D'abord une grande courbe,
très gracieuse, très pure de forme (sens esthétique indéniable> ; puis, une
suite d'ondulations, de boucles qui font paDnser aux mouvements du chat
quêtant une caresse (souplesse d'esprit et même de caraotère, déàîr de
plaire, besoin d'être aimé) ; puis, encore un grand trait horizontal souli-
gnant le nom (orgueil du nom crié, fierté d'être lui-mêmue), et, tout en
haut, un immense crochet bien différent duc dur crochet initial. Celui-ci
est doux et signifie le goût marqué de l'approbation, la volonté d'occuper
les esprits et d'être applaudi.

IlGuillaume Il termine sa signature par deux peints (défiance extrême),
et tous ces grands mouvements de plume, tous ces signes divers, si large-
Ment, si puissamment accusés (imagination tout à fait extraordinaire), il
les a fixés d'un seul trait, 4ana quitter une seule fois le papier (déductivité
poussée aux dernières limites)..."

Les grottes du comte Russell, ai elles sont bien connues de tous les

r-:-',

I.

LES GRIOTTES RIUSSELL., NUI MONT BLEVE

-alpinistes des deux-miondes, ne le Lont peut-être pas autail,tdu commun
des Mortels et il nous a paru intéress:'nt dec faire connaitre cette- 4îtkvre,

*Xvé,trital>henient philantropique, accomplie pîar un dévoué v-caladeîî,' de
soîuiniets, le comîte lenry Russell.
jDans les Pyrénées, et depuis trente ans au mioinsý, le coîîîto 1I usseil it

effectué des Mîillions d'ascensions hardies.
Do Luz à liagnères, le respectable gentlc'nia est connu le tou-4 les

guides, voire même de tous les habitants do lat niotgliie.
Le Vigneiia!e surtout, doent la tête altière, poudrée à frimîa.i par les

neiges àéternelles de ces régions quasi inaccousiolesi, se dresse à :I29 mètres
d'altitude, a eu le dan de le passionner.

C'est sur ses pentes abruptes, d'un accès si dillicile, que le comte lu8.s-l
a imiaginé de faire pratiquer (les cavernes creusées dans le roc, offranît,
par tous temps et en toute saison, un abri chaud et sec au touriste égirIé
ou surpris par un de ces terribles ouiragans de neige q1ui ont fait tain (le
victimes.

C'est au prix d'énormecs dillicultés quo ces excavations ont été obtenues
et qeartorze étés ont été employés à il vaincre lit imontagne " et là la renidre

plus hospitalière.
A tlilérents niveaux, sept grottes ont été creusées -à la dynailite. Trois

à l'altitude (le 2.100 mètres, ce sont celles de Lelle-vue, (lue nous repro-
duisons ci-contre.

_________________ l'rois à .3, 20)1) miètres, qui sont celles de<

p>rès du sommet et(ui, pour cette rai8on a
reçu, le nomn de grotte <lu I 'aradis.

Chacune de ccs excavations a ütiviron
Mètres de hauteur, lii profonîdeur ,'st varia-
bIe ainsi que la lar gmu r mîais, niu, uoins, lIo
volunie intérieur d'air r,'sl,îr;tilîh est tou jours
de -ýO Mètres culbes, soit environt <1,s (liuii-

Biens5 (le 5 x S. Une porto un fe'r cb't cliacumti
d'elle.

I >ans ces vérîtltlîle8 palais dlo troglodyts-,
la , tenipératuro neo drscend jailaisi, sans feu,
Plus bas que '-) ceiii igritde4, ce qui ,<vite l'as-
pîlyxie par la funu,'e, lot ordiinaire dus tou-
ristes forcés doi recourir à l'aiini de caln-s
ordinaires, beaucoup moins sîûrt, e:t d'un

S tretien fort onéreux.
''' Enfi n, ce l1ui sinia v iveîiîn tatpprétc ii de tous

lesaiatori (l-biiut4 Hoinîmts, ces abris ont
l'avatntagei dle ne piis dé tru ire lo< poii dle vue(.

-ant d'effVorts iiiérititionît évidi-ini ne nt une
réconmpense, accoixplis qu'ilsi ét aient pa unt

Les! généreusies coîmmunes proprit airé.4 dui
Vîgemmalc, elessout u nîomib re (Il- sep t -

ont donîné le grand( glacier ,'t toutes ses,
cimes, à celui qui l'a tanît aimei.

1Aujourd IIu i, le coimte I "uss,'lIl hos8éî laI
propîriété, sinion la plus fertile, tu imoiwi 1:î

- - -~~ plus é le vée ilu1 Monde'. 1' .1< n le la chrigo rais
pas, nous disait-il, contre le plus betti do-
Maine (le Franîce"t,.OIRTES DEsî IMML1S ET DES GUIDES, AU SOMMET DU V t MAL.I.,--11 ; NE.N1.1 L P.,
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PXS' if NATIP QU'ON LE CROIT

Peiie.-C'cst y vous lui a reçu pour moi ce télégraphe de Morlal, signé Joe
demandant dle lui envoyer dix~ piattres, tout de suite?

Le le~;ahse-Oui, c'est moi.
I'<oub. -e,, rpondez au gas qlui a envoyé le télégraphe qu'y blaguera pa

I'enoutc. J'connais l'écriture (le mon garçon et j'saii ben 'lue c'est pas lui qu'a écrit ce

UN MONSIEUR BIEN RASÉ
La boutique tlIU)t coi/leur

Uin garoi rase un monsieur.

Lle (;it A' -os. -M on rasoir fait mal à monsieur
Lir NIoNx11.,uîL-Pias précisânoent... mais...
Luý U-,AitiON -ba~quoi, monsieur ?
LietosiunO (lirait qu'il crie sur la barbe.
Lr CAI, 'ON -[Il ne crie pas, il chante.
Lie osîîu.I chante si vous voulez, mais c'est agaçant... Cela

irrite la p(au.
Lie (Li: 1oN.-I tout, monsieur, c'est un rasoir nouveau genre: il

voltige.comme un sylphîe..-. il ne fait qu'tflleurer...
Lit M oNsî -u It. -Aie
LE A'O.-uetc qu'il prend à monsieur?
Lie NoNsiu ii. -Vous m'avez coupé, parbleu!.
Lu JloNMi non.
Lu ilosîuýM si-. je le sens bien, que diable Iavec votre rasoir

qui chante... tenez, cela saigne!
Lu .~n O. -resuerien, monsieur.

Li. NI oNseu it.-Enfin, cela saigne-t-il, oui on non 1
l.Eý îAit,"N.-Un bouton que j'aurai rencontré.. il y a des personnes

(ont lit peau ressemble à celle d'un crapaud... je ne dis pas cela pour
monsieur.

Lig AMoNýiuii~-le n'ai pas de boutons.
LuF Cl'oN.-Alors, voise avez remué. Remettez vous en place. Le

joli rasoir !~ -Li, MoNsi m.:uî:.-Ccla nie cuit.
fl-, (JI',.Jo vais mtttre dessus un peu de poudre de riz, vous ne

sentirez plus rien.
Lie MIONSluuu-M ais cela saigne toujours; tenez, la serviette est tonte

tachée'.
Li, '-s-usi, pourquoi y touchez-vous ? N'y pensez pas, il ne

faut plus y penser. (/"ncétieux)I On fait cela gnéralement aux marrons
de Lyon, ponu- les empêécher de... Ldire du bruit!I... Là, vous voilà rasé.
Lhue barbe à la tmarseillaise.

Li, MoNsii.u: -Oh! je vais mm'étancher toute la soirée.
Lit AONMi non, mais non, ce n'est rien ... Monsieur veut-il

que je lui vendu uno paito (le cr!s jolis rasoirs I...

LE ýAI1:':'ON. -Monsieur se fait-il couper les cheveux ?
là: NI'uNsi u it -Oui, pendant ce temups, cela s'arrêtera peut être de

saigner.

LE, : Aiý->ON.Coniiient doisje couper.?

Lu f' xi 'uN- 1 empeonj, aujourdl'hui.

Li. CAW ':N.-.Nlons3ieur a beaucoup de pellicules.
Lup MONSIîUmi -Oui.
LE 1A~,. lISi monsieur voyait quelle sale tête il a.

Le m~eo.-inonsieur n'y prend pas garde, il perdra ses cheveux
de bonne- heure et ne pourra plus faire sa raie au milieu de la tête.

L: MNlu.Oi

LE GARÇON. - Nous avons ici une eau excellente pour
arrêter la chute des cheveux.

LE MONSIEUR -Oui.
LE GARÇON ('prenant un /?acon).-Cela ne coûte pas cher,

2 f r. 75. On se frictionne une fois par jour seulement, en
- ayant bien soin de passer la main ou l'éponge sur la peau de

la tête, entre les cheveux ; nous vendons des petites éponges
~j~l très commodes pour les frictions,

LE MONSIEUR -Oui.
LE GAlt(,ON.-NouB avons également des flacons plus

I petits à 1 f r. 50. Mnsieur veut-il essayer d'un petit 1
Lu GANmN. -on, eurcior.Moservu-lns -
Lu ;M ,ONIE-onier atrci ser.eti u m

Spoing ou unt§ friction portugaiseI
- LE MONSIEUR, -Non, rien.

LE GARÇON-Un peu de pommade.
LE MIEiUlR -Nn, Mri

Lu GAR'oN.-Nous en avons d'ai chi-supérieure, le Philo.
come,-un de nos clients, neveu du concierge du Collège de
France, nous en a donné l'étymologie, - File.eau-comnîe; -
tant cela est suave ct onctueux.

LE MONSIEUR.-
LE GARÇON.-PaS même un peu de brillantine sur les

côtés?1
LE, MONsIEuR-Non, rien du tout.
Lu GARoN.-Monsieur a tort. Monsieur a les cheveux

secs comme es baguettes de tambour ; ui) peu de cosmétiqueI
Penoute, Lu MoNsîEuit.-Non, rien, dépêchez-vous, je suis pressé.

Lu GARÇON. -Monsieur ne peut vraiment pas s'en aller
dans cet état; après tout, monsieur est libre, je ne parle que

a le père dans son intérêt...
papier-là. Lu MONSIEUR -Oui, et surtout dans le vôtre; mais finis-

sons-en, voilà une demi-heure que vous me rabezI
Lu GARÇON (facétieux). - Pardon. Teille de barbe...

coupe de cheveux.
LE 'MoNsrut. -C'est bon, gardez vos plaisanteries pour ceux qui

achètent vos flacons.
LE GÂliÇON.-MensieuLr est irascible. (Il ôte le peignoir et le secoue

d'assez mauvaise grâce).
LE MoNsîuoR.-Enfin, ce n'est pas trop tôt. (l sort une pièce de vingt

sous et paie.)
Li, GA RçoN. -Monsieur n'oubliera pas le pourtoire.
Lu MONSIEUR (tout à /ait furieux).-Ah!1 zut alors, Deibler n'en de-

mande pas, lui ! (Il sort en claquant la porte.)

QUESTION EMBARRASSANTE

Evo.-Charlie, mon chéri, si vous étiez appelé à mourir pour la patrie ou pour
moi, à qui donneriez-vous la préférence?
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-Asî-tu dix francs à mie prêter jusqu'à samedi ? demanda le for-
geron au tapissier.

-Toujours, frangin. Voilà.
Il lui glissa dans les doigts une pièce d'or.
-Merci, mon vieux copain; c'est pour payer à boire à la nocé;

ils n'ont plus le rond.
-T'emballe pas, Goguste! le prince est là pour un coup. Nous

avons trois bouteilles de champagne sur le chantier, et du bon!
Présente-nou. ; je me charge du reste.

Auguste retourna au restaurant, annonça aux maries sa ren-
contre et leur demanda la permission de leur amener -ses gens.

En apprenant qu'un prince, un princa russe, un vrai ! allait venir,
la mariée, les dcmoiselles <'honneur, trois mauians et une vieille
grand'iière qui, avec la blonde Nini, composnient l'ornemnenù de ce
lendeLnain de noce, manifestèrent une grrande joie.

La présentation se fit saris aucune iDautre formalité, si ce n'est
qu'a 'vec la permission du prince, Arthur avait apportý les trois bou-
teilles (le champagne dont le débouchage remit tout le monde en
belle humeur.

Les vErres se choquèerent avec entrain, et le marié lui-même, en
l'honneur de la Rassie, se releva de son serment de sobriété exagé-
rée. Alors, commençft le défilé des chansons,.

La ronde des chansons étant terminée, on sortit pour danser sur
le sable, dlevant la porte. Un des garçon-i d'honneur, (lui savtait'un
peu jouer du~ crin crin, s'était muni de son instrument, Il l'accorda
tant bien que mal, et attaqua, d'un archet peu sûr, le quadrille
"d'Orphée aux Enfers "

Arthur invita Nini.
-Toi, dit-il à Auna, tu danseras. avec le prince qlui me fera vis-

a-vis.
Nicolas Alvaroif s'était résigné à jouer ainsi le rôleù de traître

dans les amours de son tais!sier. Il ne sy prêta qu'à contre -coeur.Tout en dansant avec Anna (levant Arthur qui, pour faire valoir
sesavantages physiques, exécutait des prodiges de souplesse, et (le
légèreté, il lui dit à demui-voix:

-Vous ne paraisg.z pas vous amuser beaucoup, mademoiselle .2
-Mais si, monsieur, répondit-elle d'lin ton se.
Elle se tenait sur ses gardes.
-Je regrette d'avoir eu la fantaisie de vous accompagner. Sans

moi, vous ne beriez pus ventue jusqu'ici, vous touriez déjeunié sur
l'herbe avcc votre bon amii et vous seriez au comible de vos4 voeux.

Ai-je bien deýviné, mademoiselle?
-Parfaitement, monqieur.
Ce prince avec ses tiiions ne iitimnîlaiL pas (lu tout, et Iiii4-

qu'il lui demandait lui-même lit véritA, elle aurâit été b)ien bête dle
la lui épargner. Elle ne se cloutait guère qui'en'agissanit ainsi, elle
intéressait vivement ;on danseur. (Cela le changeait, ce gentil.
homme, de découvrir chez une jolie fille une franchise aussi nette,
un si vigoureux mépriis de la fortune.

Ah ! il n'en voyait pas souvent, de ces créatuire dé:intéressées.
Il ne l'a regrettait p&s, sa fantaisie (le iblivié. Elle lui lai.sserit

un bon souvenir.
Et dans l'es.-poir dle ramener le sourire sur les lèvres crî'sp)es

d'Anna, le prince Nicolas Alvarofl'lui dit, tout en la faisant pirouet-
ter à, la lin de la pastourelle :

-Vouliez-vous; que je donne le signal (lu départ ? Je vous recon-
duirai toits les deux et vons serez déb irrats-sée de moi.

Elle le regardat pour lit première fois depuis le comimencemnent du
quadrille. Le% bien veillanc, lit bonté la plus4 exquise se lisaient
dans les yaux de ce grand seigneur. Anna, en fut si pénétrée (lue,
revenant encore une fois de ses4 préeventions, elle lai confia toute sa
pensée.

-Merci, monsieur, mais ....
-Dites, mon enfant.
-Mais je veuxc savoir ai réellement Arthur a un béguin pour

cette petite noiraude.

(1> Commencé dans Io numéro du 3l septemnbre 1898.

LES PII 9S BOUM~E DU OR GUERRE

Un béguin ? Encore tint expres4sion qlui nie 6(iurait pas dans, le
dictionnaire français de Nicolas Alvaroli! Il ndv na nmoins
le sens.

-Lit noiraude, se dlit-il, est une.jeune é'.-Loree qfui sautille a côté
de M. Arthur fllad;quatnt. aut begnîn, çai w'. p-ut être que le
caprice dui jeune homme pour lat noi raud,'

A ce moment, le violoneux p~ar complaisance attaqluâ une polka.
Pour faire enrer son tapisier, le prince a'ait invité Nini, qui sie
montrait enchantée. Et quand iArthur r( ntrans la daise, Nii
lui envoya une oeillade, tout cri dlisanýt à tot n vilier:

-A la bonne heure, prince, vous, savr-z dan-ser, vous ! Çtl fait
plaisir, pour une fois, (le poîker avec un hommre dli inonde.

Le prince ne put retenir un éclat (le rire. il atusi.Il y avait
longtempi que cela ne lui était arrivé. Gi po<lk;l Wen tinissait past.,
tellement l'artiste amateur avait doe plaisir à lat racler.

L'archet 4'échatppat enfin des insiii. du virtuoso, et les dans4eurs
s'arrêtèrent soudain, la jauibe cri l'air. Ninii riait a se tordre, aut bras
(lu prince. Nicolas Alvaroff, tonujours correct, lat salua, et, lui tour-
nrant le dos, s'en fut prendre un temflp-; (le repos sous une toîmielle
écartée, le visagn(e bouleverse.

Masdéjà i-et-enti.s-:aient les notes aire l'unet litaurka improvisé
par le violoniste de contrebanîde. Cette ditit-e ne,, durat que qqe
minutes. Car tout le monde avait besoin <le n pos. Ont rentrat dans
la salle à mangyer oit Nicolas; AlvarollU comîmanda, au pattron (Io
prendre les ordres de la -ociété.

Jus9qu'alors, le pr-inca ne s'était intéressé qu'à lat coméidie d'amour
qui se ,Jouait devant lui. Il se prit à e\aîiiîeriý tin à unt les partici-
pants de cette noce populaire. Il demeura fraippé dle lat tristese
répandue sur toutes les phy.sionmies, -le ces rvs es

-Cela sent la misère, ici, pen-sait le prince. 'l'ous ces, pauvres
(iables seraient, heureux, r.ujourd'hui, s'ils 'aain pý.ý 1t p',rqpC-
tive (le recomnnncer à tirer demin le diatble, par lat quem1<.

Nicolas Alvarofi' étcient unt de ces rihsqui rpgctà donner
alux sollicitenirs, niais qui ne 1manque jaisiaisloaso eir' da l'or-
nière les pauvres honteux. Seulement, commrre il ne donnait jamais
à la légère, il résolut de se renseigneýr.

L'un des invité<, qui par-aissait être l'amii le pluir, timnw' du marié,
lui plut pair lat franchise répalndue1 sur sa plîr'sionoillie d'ouvrier au
regard droit, au visa.ge énergique.

Comme on recommençait ut, nouveau déflé (IL chans!ons qui rani-
maient lat gaieté prê^,te à s'éteindre, le prince se0 rapprocha de cet
homme assis en dehors de lat tab)le et lui offit un cigaire.

A ce moment, toits les yewx étah~iut 6Fi4,. surl lit limmiko qui chan-
tait d'nue voix fraîcheý, la romance langroureuise oni vogute, toijourt's
la même, bien (Iue lesi p'a'olcs et les atirs- (leo.' pro-luctiois upimé-
mères aient la prétention d'être (lut nouveau. On iie, r'eiam'qui pas
que le prince et l'anti du marié 'tir é.îés

-Allonsi prendlre l'air, avait dlit Nieolri ýi1vârohI; ou 1étoufrc ici
il fait si beau aujourd'hii.

-Volontier, ! répondit sans façon l'ouvrier.
Dehors-, ils causèrent de chioie.s 1,lrît.s ' - o se mettait it

la portée dle ,on compnLonou, lequel, g.qxn,(' Ipi'u à pi:1 ptr e- 'ttc s5ht(
plicité, était ralvi de converser avec unii ce;illia. aýinsi, pretit
à petit, à le faire jaser sur la% situation î,éuiiire decs maries.

-Sont-ils à leur aise ? lui dlerîatida-t-il.
L'autre hé -itit à répondre. Pois, Soir(l'ýin, trî'unîduU itt d'unre titili-

(lité à laquelle il flét-it pas accouumé;
-- En quoi cela peut-il voui intrsci lioili icuri
Il lie pouvait ieux répondrie pour .e'vr- ;;'tiê< de Llico-

las Alvaroil. Sa rudclesse etuit une preuivt ,i<ltel 1 IëIl<ic1%týlere
Combien d'autres auraxi rit !aisi avec eh pos.ti-tl >rclie teir-
(lue par ce ruillionnaire;

_-Je ne VOUS ferai pi ailue (1 ne1ti?n1 seîllt', poîî'it le
prince, si je n'tas és-iireux gl'êLre utile à v-ot-ru ;wl.

L'ouvrier, très. éinu par cette déclarationr, lai' olaîpt' toute lat
vérité par cette excl&i)ittioi :

-Ah ! mlonsieur, il c-n I.a1udrait (le trop poui<' !.elev,;i' tti')I1 ielvi C,

ai!i beaucoup trop.
-El xpliuez-vous1 vt ie, Ile citclfrtiel
-Soit : Voici lit vëérité du bin D ieu : nion cup îin v'tit iln >t iniur

lîthiograprle, simple olivl.-ie,-, bien enctri' lu. Co 11vic- 'te t4é tué1 pa
lat main fe ; il nie nourrit plus quutrès ieti, ni'mi' ll'tiits
bMon copain s'est tr'ouvé sur le pavé, crmittme t -mtt <'autros le se-4
camnaradecs. Il avait fait des ëconoiiiieý., idts il .,,tti 'dans lit
Il)euSOle qIle le comumerce (les lîiuies et <I.li t 1->(i.ii(.. allalit
tou.jours. Biref, il a f'ondé un cl,-l>rt do v irt ;avec <'e Gtîaa re-
nulle.;

-rès bien
-Attnitez, monsieur ! Dans eu comnnerce'h't, ýut êtedur ; an;is

quoi on est estampé dans les grandts prix.
Le sens dle cette phras4e échappait cmptenr à Nîicolas Alvaroff.
-Traduisez, fit-il.
-Dans ce commierce-là, faut être (lur avec les clientsi - sans quoi

oit se laisse aller à faire crédlit et on -,'enferre.
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-Vraiment ! -)
-C'est l'un qui vous promet de payer la semaine prochaine,

autrement dit la semaine des quatre jeudis. En attendant, il
boulotto ferme, tombe son litre à chaque repas, prend son café, son
pousse-café et sa rincette ; puis il disparaît, et va-t-en voir s'il
reviendra! C'est l'autre qui ne paye que par accomptes et laisse
pousser la queue de sa note. D'aucuns s'exécutsraient s'il le pou-
vaient; mais ils manquent d'ouvrage, et pour peu que le bistro ait
du cœur. . ..

-Le bistro ?
-Le marchand de vin. S'il a du cœur, dis-je, se laisse manger la

laine sur le dos par l'un comme par l'autre, et ça fait la rue Michel.
Bref, mon ami est à la veille de la faillite. Pas moyen de moyenner!
Faudrait deux mille cinq cents francs; ça ne se trouve pas sous le
pied d'un cheval.

-Pourquoi a-t-il attendu si longtemps pour se marier?
-Faute d'avoir le temps. C'est un grand dérangement. Il a fermé

sa boutique et attend la saisie. Alors, n'ayant rien de mieux à faire...
-Il s'est marié ! dit le prince en riant de bon coeur.
-Oh! monsieur, ce n'est pas drôle. Effectivement le pauvre

homme!....
-Vous dites qu'il lui faudrait deux mille cinq cents francs pour

désintéresser ses créanciers ?
-Oui, monsieur. J'ai vu toutes les factures.
-Très bien; mais il lui en faudrait autant pour pouvoir repren-

dre son petit commerce en profitant de l'expérience acquise.
-Oh ! ça, faut pas y songer: cinq mille francs, monsieur, mais

c'est le Pérou !
-Eh bien, vous avez trouvé le Pérou à Meudon.
Nicolas Alvaroff tira d'un élégant carnet en cuir de son pays une

carte élégante revêtue de ses armoiries, et la remettant à l'ouvrier:
-Voici mon adresse. Dites à votre copaiai de se présenter chez

moi demain matin à onze heures, pas plus tôt, et de m'apporter tous
ses comptes que je ferai vérifier par mon notaire. Je ne doute pas
que vos renseignements ne soient exacts. Néanmoins, comme je
n'oblige jamais personne à la légère, vous me permettrez de les con-
trôler. Si votre copain est vraiment digne d'intérêt, je payerai ses
dettes et je lui donnerai de quoi se remettre à son comptoir.

L'ouvrier se frottait les yeux, doutant qu'il fût réveillé.
-Serait-il possible, monsieur ! Vous auriez cette bonté ?
-Ce n'est pas de la bonté, c'est de la justice ; il faut bien que les

riches viennent en aide aux pauvres.
-Oh! monsieur, si tous les riches raisonnaient comme vous, il

n'y aurait bientôt plus de pauvres.
-Ni de riches non plus. C'est un idéal qui ne sera jamais de ce

monde... si ce n'est à l'état d'idéal.
L'ouvrier avait mis la carte du prince dans sa poche.
-Prmettez-moi, demanda-t-il, d'aller annoncer la bonne nou-

velle à mon copain ?
-Oui, mais à une condition qu'il n'en parlera à personne ici et

qu'il ne me remerciera que demain, chez moi.
-Compris, monsieur: vous savez faire le bien sans ostentation
Et il s'éloigna d'un pas rapide.
Nicolas Alvaroff le suivit lentement et s'arrêta auprès d'une fenê-

tre ouverte sur la salle. Il éprouva une des plus douces satisfaetions
de sa vie en voyant le bonheur rayenner sur le visage du marié, à
qui son copain avait confié l'affaire en deux mots.

-Je n'ai pas perdu ma journée, se dit-il ; maintenant, à l'autre!
L'autre, c'était Nana. On avait fini de chanter et on se disposait

à recommencer le petit bal de famille.
Le prince Nicolas A Ivaroff se tenait à l'écart. Il jouissait en philo-

sophe de la joie de ces braves gens. Seul, Arthur faisait une tache
au tableau.

Nicolas Alvaroff, à la fin fatigué de ces scènes, s'enfonça dans le
bois, marchant droit devant lui jusqu'à ce qu'il n'entendît plus le
son de la musique. Il s'assit sur l'herbe au pied d'un arbre et se
laissa aller aux âpres douceurs de la rêverie.

A quoi pensait-il? à des souvenirs lointains qui, tantôt, assombris-
saient son front, tantôt lui faisaient venir le sourire aux lèvres.

Il s'oublia longtemps dans ces douces réveries. Lorsqu'il en sortit
il se faisait tard, aussi se hâta-t-il de regagner le restaurant.

Il regrettait de s'être attardé ainsi: ces jeunes gens devaient l'ac-
cuser <le négligence. Plus on est riche, plus on doit d'égards à ses
obligés. Il trouva le restaurant désert. Tout le monde était parti,
excepté le cocher Alexandre, qui, assis devant la porte, fumait sa
pipe. En voyant arriver son maître, le serviteur se redressa soudain.

-Où sont-ils ? demanda le prince.
-Je ne sais pas répondit Alexandre. La dame blonde est là toute

seule. Elle a eu une crise de nerfs. Elle est bien malade.
Nicolas Alvaroff pénétra dans le restaurant. On l'y reçut avec

toas les égards dus à un bon client. La femme du gargotier le mit
tout de suite au courant de ce qui s'était passé.

-Les gens de la noce, lui dit-elle, étaient inquiets de vous. Ils
sont partis à votre recherche.

-Et la dame blonde ?
-Elle nous a fait bien peur. Nous avons cru qu'elle y passerait.

Cette pauvre fille a en une syncope qui a duré près d'une heure.
Nous étions aux cent coups.

Une heure ! Le prince n'aurait jamais cru qu'il s'était oublié si
longtemps au bois.

-Elle va mieux ? demanda-t-il, sur un ton qui témoignait le plus
vif intérêt.

-Cela ne sera rien. Elle a eu un gros chagrin, voilà tout. On
s'habitue à ces choses-là; seulement, faut le temps. Si vous voulez-
la voir, elle est étendue sur mon lit, dans ma chambre à coucher.
Elle ne souffre plus, mais les forces lui manquent.

-Demandez-lui si elle désire me voir, si elle a quelque chose à
me dire. Dites-lui que quoi qu'il arrive, elle peut compter sur moi.
Répétez-lui bien cela.

Un instant après. Nicolas Alvaroff se rendit auprès de la malade,
qu'il trouva debout.

-Qu'est il donc arrivé, ma pauvre enfant ? lui demanda-t-ii.
Pour toute réponse, elle lui tendit un billet plié en quatre.
-Lisez, monsieur, et vous verrez jusqu'où peut aller la scéléra-

tesse d'un homme qui a promit le mariage à une honnête fille.
Elle se laissa choir sur une chaise. Le billet, signé seulement de

l'initiale A, était ainsi conçu :
" La jalusie est le plus affreux des défauts chez une femme. Nous

ne pouvons plus nous entendre; nous n) nous entendrons jamais. En
nous mariant ensemble, nous ferions notre malheur à tous les deux.
Vaut mieux nous séparer tout de suite. Adieu, Nana.

Nicolas Alvaroff rendit le billet à Anna.
-Vous seriez bien... bonne de le regretter ! dit-il ! Il n'en vaut

pas la peine. Vous savez où je demeure; ne manquez ras de recou-
rir à moi au cas où vous vous trouveriez dans le dénuement. Je ne
vous dis pas adieu, mais au revoir.

Il s'inclina et se retira. Comme il faisait atteler la calèche, les
gens de la noce revinrent par un chemin opposé à celui qu'il avait
pris en rentrant au restaurant. Il les remercia de leur attention,
serra la main au marié en lui disant tout bas : " A demain ", et
s'adressant à la vieille tante, dont le visage respirait la bienveil-
lance et la franchise :

-Pardon, madame. Je voudrais vous dire deux mot en particu-
lier au sujet de la petite dame blonde qui a eu une crise de nerfs,
tout à l'heure ?....

-Parlez, monsieur; nous savons de quoi il retourne. La pauvre
enfant s'est évanouie en lisant la lettre de son monstre d'homme.
Nous avons pris connaissance du billet. Nous sommes au courant.

-En ce cas, madame, je veux parler devant tout le monde. Je
ne connais cette dame que depuis ce matin. Cela m'a suffi pour
l'apprécier. Bref, je m'intéresse à elle; je la crois capable d'une
fatale détermination. Ce serait un grand service à lui rendre que
de ne pas l'abandonner à elle-même Voulez-vous vous charger,
malame, de la ramener chez son père ? Elle vous écoutera, vous;
elle vous obéira; vous saurez trou ver les paroles qu'il faut dire en
ces occasions.

-C'est entendu, monsieur, vous pouvez compter sur moi.
Nicolas Alvaroff s'inclina, régla la note du restaurant et donna

l'ordre à Alexandre d'atteler la calèche. Quelques instants après,
il se faisait conduire à son cercle où, comme d'habitude, il dîna en
comnpagiie d'indifférents, fit sa partie de jacquet après le repas,
tailla des banques de baccara pour tuer le temps, reperdit ce qu'il
avait gagné la veille et rentra se coucher, tout alourdi, à trois
heures du matin.

XLIII

.'A.mand.o nn3 ee

Anna Charvet s'était laissé emmener sans résistance par les gens
de la noce. Assise dans la tapissière à côté de la bonne vieille qui
l'avait prise sous sa protection, elle ne pleurait plus, mais le
désespoir éclatait dans son regard fixe qui ne voyait plus rien des
choses extérieures. La tante lui pressait la main de temps à autre,
comme pour lui dire: " Je suis là; vous n'êtes pas seule' il y a
encore quelqu'un qui s'intéresse à vous. "

Naturellement le secret du prince Alvaroff à l'égard du marié
était connu de tous et la joie la plus vive se réflétait sur les visages,
se traduisait en chants d'allégresse que le violoniste soutenait à sa
manière, sans aucun souci des règles de la science musicale.

Ces explosions de bonheur sonnaient aux oreilles d'Anna comme
un glas funèbre. Elles lui faisaient sentir plus vivement encore
l'horreur de sa situation.

Qu'allait-elle devenir, seule, dans le désert de Paris ? Rentrer
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chez son père, c'était s'exposer aux violences de l'ivrogne, qui lui
ferait payer cher sa fuite et se croirait tous les droits vis-à-vis
d'elle.

La peur de ce père odieux la dominait à un tel point qu'elle était
décidée à ne pas retourner à son atelier.

Où aller ?
Elle était littéralement écrasée par cette fin si imprévue de partie

de campagne.
L'égoï-ime d'Arthur se compliquait d'atrocité. Et cependant, elle

ne songeait plus à la vengeance. Elle le méprisait trop pour le
poursuivre de sa haine. Elle aurait voulu pouvoir l'oublier ; mais
comment se délivrer du souvenir ?

On reconduisit les mariés à leur domicile, où la soupe aux choux
attendait ce lendemain de noce. Anna était restée dans la tapissière
avec la bonne femme.

-Oh demeurez-vous ? lui demanda cette dernière.
-Loin, près de la Bastille.
Elle avait répondu ainsi pour se débarrasser d'une protection qui

commençait déjà à lui peser.
-Moi aussi, dit la tante, je vais vous reconduire chez vous. A

quelle adresse ?
-Rue Sb-Antoine, numéro 80.
-Faut pas vous désoler comme ça! Vous travaillez n'est-ce pas?
-Oui, madame, je suis modiste.
-A la bonne heure f Q<and on travaille, on n'a besoin de per-

sonne. Et puis... c'est pas pour vous donner un mauvais conseil
ce que je vais vous dire là; mais je sais quelqu'un qui s'intéresse à
vous, en tout bien tout honneur, c'est lui-même qui l'a dit.

-Vous voulez parler du prince AlvarofE
-Oui, ma fille. Quel bon homme ! Il sauve mon neveu de la

faillite; il va lui prêter ou plutôt lui donner cinq mille francs !
C'est lui qui m'a chargée de vous emmener, de vous reconduire à
votre père.

Anna haussa les épaules. Ce prince de malheur, elle le haïssait.
-Rue St-Antoine, 80, dit la bonne femme au cocher.
Ce dernier mit son cheval au grand trot. Arrivée à l'adresse

qu'elle avait indiquée, Anna descendit de voiture, remercia de nou-
veau sa protectrice et entra dans le couloir de la maison. Le hasard
la faisait tomber dans un hôtel garni.

Brisée de fatigue, anéantie, elle ne désirait, pour l'instant, qu'un
peu de repos. Après, elle verrait à se débrouiller si c'était possible.

La porte du bureau de l'hôtel s'ouvrit. Une grosse commère
apparut sur le seuil.

-Avez-vous une chambre ? lui demanda Anna et à quel prix ?
-Cela dépend. Est-ce à la semaine, ou au mois ?
-Pour une nuit seulement.
-Alors, c'est trois francs.
Anna consulta son porte-monnaie. Elle n'avait que deux francs

cinquante.
-Pouvez-vous, demanda-t-elle, vous contenter de deux francs;

je ne puis y mettre davantage.
-Chacun fait ce qu'il peut. Donnez vos deux francs et je vais

vous conduire à votre chambre.
-Voilà, madame.
Elle se croyait quitte; mais la logeuse la pria de remplir l'im-

primé sur lequel la préfecture de police pose aux locataires des
garnis trente-six questions indiscrètes.

Anna inscrivit un faux nom, une fausse adresse. Elle était cer-
taine que son père la ferait rechercher. D'instinct, elle prenait ses
précautions. Et ce fut d'un pas lourd, en se tenant à la rampe de
l'escalier, qu'elle gravit les cinq étages conduisant à sa chambre.

-Mademoiselle, demanda la logeuse, a-t-elle besoin qu'on la
réveille de bonne heure ?

-Non. Laissez-moi tranquille.
Elle en avait assez de cet interrogatoire.
-Bonsoir, mademoiselle.
Anna lui forma la porte au nez et s'enferma à double tour. Et

sans même accorder un coup d'oeil au mobilier sommaire de ce
réduit. elle se jeta tout habillée sur le lit et s'abîma dans sa dou-
leur.

Le sommeil la gagna peu à peu et sa pauvre tête y trouva le
calme.

Le matin, elle se reveilla à son heure habituelle. Au premier,
moment elle se crut chez elle, et comme d'habitude, elle prêta
l'oreille pour s'assurer si son père ronflait encore.

Mais le soleil venait de pénétrer dans sa chambre, dont elle avait
négligé de fermer les rideaux.

La vue des objets la rappela à la réalité et un sanglot déchirant
s'échappa da sa gorge. Durant plus d'une heure, elle pleura comme
un enfant.

Cependant il fallait prendre une résolution. Elle se leva, secoua
sa robe printanière toute fripée. Elle fit sa toilette et sortit de
cette chambre d'hôtel qui n'avait jamais vu, dans le défilé des figures

variées de sa clientèle, une jolie fgure aussi convulsée par le cha-
grin.

Elle descendit d'un pas rapide l'escalier, espérant échapper aux
regards curieux de la logeuse et du personnel. Mais tout justement
parce qu'elle allait vite, on la guettait, de peur qu'elle n'emportât
quelque objet précieux. Embusquée sur le pa!ier de son bureau, la
commère l'arrêta au passage.

-Eh bien, mademoiselle, avez-vous passé une bonne nuit ?
Ce disant, elle attendait le signal du garçon chargé de la surveil-

lance des sortants?
-Très tonne, madame, répondit Anna. Adieu, madame.
Elle voulut descendre ; mais la logeuse la retint encore.
-Attendez, mademoiselle. Je vais vous donner la carte de la

maison. Jamais de scandale! Je puis m'en vanter. Aussi la police
ne met jamais les pieds chez moi.

Anna n'osa pas refuser la carte. Là-haut, le garçon toussait à
rendre l'âme. Cela signifiait qu'il ne manquait rien dans la chambre
de la petite dame blonde et qu'on pouvait lui rendre sa liberté.

-Merci, madame, et adieu!
Non, jamaiî, sous aucun prétexte, elle ne remettrait les pieds

dans cette boîte où elle laissait, comme souvenir, un oreiller trempé
de ses larmes.

Et toujours la même question: que faire ?
Ce qui pressait le plus, au point de vue matériel, c'était de pro-

fiter de ce que le père était à son bureau, d'aller à la maison, d'y
faire sa malle, en un mot, de rassembler sa petite garde-robe.

Anna possédait quelques bijoux de peu de valeur. Elle les met-
trait au clou et vivrait de rien en attendant d'avoir retrouvé de
l'ouvrage.

De fortes résolutions lui avaient poussé pendant son sommeil.
Malgré ses angoisses, elle ne perdait pas le nord. Aller tout droit

à la maison, s'était s'exposer à y trouver le père. Il importait tout
d'abord de s'assurer si l'ivrogne n'avait pas faussé compagnio à son
bureau. Ça lui arrivait parfois de faire le lunIi, surtout quand il
avait passé le dimanche en compagnie (lu père lonacieux, lequel
prenait un malin plaisir à le griser de fond en comble.

Anna entendit sonner sept heures. E!lo necroyait pas s'être levée
si matn, calcula qu'elle avait le temps d'arriver devant la maison
Bonacieux un bon quart d'heure avant l'ouverture dlu magsin.

Là, elle se mit en faction sous une porte, en face des bureaux.
Charvet, malgré sa passion pour les boissons variées, était un

employé régulier; il poussait même l'exactitude jusqu'à ne pas
venir à son bureau plutôt que de manquer l'heure réglementaire
de l'entrée.

Ce matin-là, il franchit la porte à huit heures précises, sans se
douter que sa fille le guettait.

Il n'avait pas sa mine ravagée du lundi. L'abattement se voyait
dans toute sa personne; il courbait le dos sous le poids du.chagrin
réel que lui causait la disparition d'Anna.

Celle-ci n'en éprouva guère de pitié. Elle savait trop que ce cha-
grin avait sa source dans un égoï-ime féroce.

Ce qlue le père regrettait en elle, c'était sa complaisance, son
esprit d'ordre, son économie. Elle le connaissait sur le bout du
doigt, l'auteur de ses jours! Elle ne se faisait plus <'illusions à son
égard.

Et, de même maintenant, elle connaissait Arthur et n'éprouvait
plus pour lui - du moins le croyait-elle - que (lu mépris.

Quand à ce prince qui lui offrait sa protection, elle le haïssait.
Ces tristes réflexions, elle se les fai4ait dans l'omnibus qui la

ramenait à son quartier. Arrivée chez elle, la pauvre enfant, mal-
gré sa répugnance, entra chez la concierge, espéraut .es nouvelles.

Elle y apprit que son père était entré, le soir, dans une fureur
indicible. Oa l'avait entendu tout casser : la vaisselle, les meubles.
Même que, par crainte d'un incendie, on était allé chercher les
agents.

L'ivrogne s'était calmé à la voix de l'autorité. Il n'était pas
ressorti de la soirée, contrairement à ses habitudes. Le matin, on
l'avait vu partir très calme. C'était tout ce qu'on savait.

Aina remercia et monta en toute hâte voir les dégatt-<. Eile était
inquiète pour sa garde-robe, son seul avoir. Le spectacle qui s'offrit
à elle, dans cet intérieur dont elle avait pris tant le soin, était
navrant.

- La vaisselle gisait en morceaux : les meuies'avaient été éventrés
d'un coup de pied. L'ivrogne n'avait pas même respecté une gra-
cieuse étagère qui supportait ces bibelots auxquels les jeunes filles
attachent tant de prix.

L'enfant pleura sur les ruines de ces souvenirs. Elle rassembla
les débris d'un canard en stue que sa mère lui avait donné au bon
temps jadis. Elle les mis dans une petite boite, décidée à les garder
comme une relique de famille qui lui rappelait la bonté do sa mère
et la bestialité de son père.

Cola fait, elle pénétra dans sa chambre et poussa un cri <le
détresse : le misérable lui avait déchiré, lacéré, déchiqueté avec les
ongles ses robes, ses corsages. Il ne lui restait rien!
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Fort heureusement, elle retrouva ses modestes bijoux, sur lesqûels
elle espérait pouvoir emprunter une centaine de francs au mont-de-
piété.

Elle mit son linge dans un sac de voyage, ne prit pas un sou à la
bourse commune dans le tiroir du secrétaire, rassembla ses hardes
et eut soin de se imunir <le ses papiers d'idendité.

La concierge lui demanda ce qu'il faudrait dire à son père:
-Rien, répondit sèchement Anna.
-Vous ne reviendrez pas ce soir ?
-Ni ce soir ni jamais. Adieu, madame.
-Voulez-vous que j'aille vous chercher une voiture ?
-Oui, vous me rendrez service.
Le véhicule amené, Anna y entassa ses bagages ; puis elle se 6t

conduire au bureau du mont-de-piété le plus proche. La pauvrette
croyait pouvoir engager ses bijoux; mais l'employé lui observa
qu'elle n'était pas majeure et l'éconduisit assez rudement.

-Je ne suis pourtant pas une voleuse! s'ecria-t-elle. Ces bijoux
m'appartiennent.

-Faites-les engager par un parent ; moi, je ne connais que le
règlement.

Anna remonta en fiacre. Elle se trouvait bien embarrassée. Pas
d'argent pour payer le cocher; plus moyen de trouver un gite.
Avec cela, la faim commençait à la talonner; car, chez les jeunes
gens, les peines de emur n'empêchent pas celles de l'estomac.

Elle avait bien quelques parents à qui s'adresser; mais en pareil
cas, c'est surtout les proches qu'il faut éviter. Il vaut mieux recou-
rir aux amuis. Anna ne fut pas longue à se décider.

-Rue Montparnasse, dit-elle au cocher.
Elle se rendit chez la maman Jordanet dont, en venant chercher

Camille, elle avait apprécié la bonté charmante, l'obligeance iné-
puisable. Elle la trouva à son comptoir.

La présence le Louise, qui travaillait auprès de sa mère à la con-
fection d'un dolnan, l'embarrassa un peu; mais il n'y avait plus à
reculer, il fallait sortir de ce cruel embarras.

-Mon père m'a battue, dit-elle, et je suis partie de chez lui avec
l'idée bien arrêtée de ne plus y remettre les pieds.

La mère (le Jordanet (lit à Anna avec un sourire triste:
-C'est si grave que ça ?
-Plus grave qlue vous ne sauriez le croire ! Mon père a tout brisé

à la maison. Il a mis na garde-robe en pièce. Il sait pourtant le
mal que j'avais eu à me monter, cette année. Et puis ce n'est pas
la première fois qu'il me bat.

-Cmille m'a dit qu'il buvait.
-Il s'enivre tous les soirs. Ça a fini par lui détraquer le cerveau.

Bref, maman Jordanet, je viens vous emprunter de quoi payer mon
sapin et vous prier de garder mes bagages jusqu'à ce que j'aie trouvé
une chambre.

-Mais, trèi volontir-s, mon enfant. Seulement, nous causerons
tout à l'heure et j'espère que vous reviendrez à de meilleurs senti-
ment.

Elle lui donna cinq francs. Louise s'était levée pour aider l'amie
de sa sSur à transporter les bagages dans la boutique. Lorsque la
conversation reprit entre Anna et la mère, elle eut la discrétion de
se tenir à l'écart.

-Avez-vous, bien rélléchi, mon enfant ? demanda Mme Jordanet
à la fugitive.

-Oui, madame.
-N'avez-vous aucun tort vis-à-vis de votre père ?
-Aucun!
Elle rougit néanmoins on pensant à Arthur.
-- Vous m'assurez que votre père s'enivre fréquemment, etje vous

crois, mon enfant; mais songez qu'en l'abandonnant à lui-même il
se livrera sans aucune retenue à ce funeste penchant. Dieu sait
où cela le conduira.

-Oh ! ça m'est bien égai.
-Il ne faut jamais parler ainsi de son père, quels que soient ses

torts. Vous n'êtes done pas allée à l'atelier, ce matin ?
-Non, madiame, de peur que mon père ne vienne m'y rechercher.

Il en est bien capable ; car, enfin, je ne suis pas majeure, ainsi que
mc l'a fait observer tout à l'heure l'employé du mont-de-piété, qui
m'a refusé le mle prêter sur mîtes bijoux.

A ce moment, Médéric entra dans la boutique. On le mit au cou-
rant de la situation. Il donna raison à Anna. Il était d'avis qu'un
père (lui frappe son en fant et s'adonne à la boisson ne mérite aucune
pitié. Le voyant si bien disposé, Anna lui demanda s'il consentirait
à lui engager ses bijoux.

-Moi ? it-il, jaî:mais ! vous dtes l'amie de Camille, et je n'en.de-
mande pas davantage. Vous resterez avec nous jusqu'à ce que vous
ayez trouvez le l'ouvrage. Les bonnes ouvrières ne chôment pas
longtemps, et je sais par Camille que vous travaillez comme une
fée.

La maman Jordanet donna pleine et entière approbation à l'idée
de son fils.

Anna était profondément émue. Elle qui, le matin, s'étaib vue

perdue dans ce grand Paris, ainsi qu'une épave roulée en plein
océan, retrouvait une famille.

-J'ai peur de vous gêner, dit-elle timidement.
-On se serrera un peu, voilà tout, dit la mère. Provisoirement,

vous partagerez le lit de Camille.
-Oui, mais... je serai une charge pour vous.
-Bah! Louise vous procurera de l'ouvrage à sa fabrique d'équi-

pements militaires. C'est un ouvrage dur; mais j'espère bien que
vous ne serai pas longtemps avant de rentrer dans un bon atelier
de modiste.

-Eh bien, je reste, dit Anna, et puisque vous êtes si bons, je me
permettrai de vous demander un croûton de pain et un verre d'eau.
C'est bête, mais c'est comme ça: j'ai faim.

Médéric lui jeta un regard attendri, pendant que Louise courait
à l'arrière-boutique chercher un restant de café au lait, du pain et
du beurre.

Anna mangea de grand appétit.
Médéric, que son patron avait envoyé en course, avait passé par

la maison, dans l'espoir d'y trouver une lettre de son père. Tout
justement, le facteur l'apportait, cette précieuse lettre. Médérie la
déplia en tremblant. Sa mère et sa sœur, immobiles, les yeux fixés
sur lui, attendaient anxieusement les nouvelles. Il parcourut la
lettre et se hâta de dire :

-La santé est bonne; mais le moral, est toujours atteint. Lais-
sez-moi lire attentivement chaque mot; car le père est obligé, à
cause du gouverneur, de ne lire que la moitié de ce qu'il pense.

La lettre du martyr était ainsi conçue:
" Chère femme, chers enfant,

" Toujours rien de nouveau. Sans vòs lettres qui m'arrivent
régulièrement et me prouvent que mon souvenir ne vou.s quitte pas
un seul instant, je me croirais, malgré le ciel, les étoiles, le soleil
brûlant, le mugissement de la mer, enseveli dans t)ne tombe.

" Je suis heureux de vous savoir à l'abri de la i misère. Je remercie
Jean de m'écrire régulièrement. Ses lettres m'apportent une grande
distraction. Je les lis et les relis comme on s'attache à un beau
roman d'amour. Jean est fou de sa Florentine. Il ne me parle que
d'elle; il ne tarit pas en éloges sur son compte. Et d'après tout ce
que je sais de cette personne, dont Jean a pris soin de m'envoyer
la photographie, je crois qu'elle mérite tout le bien que son amou-
reux m'écrit sur elle.

" Chère femme, chers enfants, je vous embrasse de tout mon
coeur. Ecrivez-moi le plus tôt possible et donnez-moi des nouvelles
détaillées sur toute la maisonnée et sur les amours (le notre ainbi-
tieux militaire."

Médéric passa la lettre à sa mère. Louise avait suspendu tout
travail. Elle attendait respectueusement son tour de lecture.

-A ce soir, dit Médérie. Je vais acheter des aciers pour le
patron, Je n'aurai pas le temps de revenir déjeuner.

Il embrassa sa mère et sa soeur, et serrant la main d'Anna:
-Ne vous faites pas de chagrin, mademoiselle, lui dit-il. Ici,

vous êtes chez vous. Votre malheur n'est pas bien grand, allez!
Anna n'ignorait rien des infortunes de la famille Jordanet. Elle

les plaignait de tout son cœur: mais y a-t-il des degrés dans le
malheur.

Combien elle enviait le sort (le Louise et de Camille qui, malgré
leur infortune, vivaient tranquilles, sinon heureuses, auprèi de leur
mère, auprès de leur frère, si bons pour elle!

Mme Jordanet s'attacha à ne plus lui f'aire do morale. Du moment
que Médéric approuvait les résolutions de l'amie de (Camille, elle se
soumettait, un peu à contre-coeur, non par crainte d'une charge
nouvelle, mais par esprit de devoir. Au fond de son ceur, elle plai-
gnait le père d'Anna, si coupable fut-il.

Du reste, la fugitive n'était pas embarrassante. Nullement liabi-
tuée à perdre son temps en rêveries inutiles, rompiue dès le jeune
âge au dur labeur de l'ouvrière, elle exigea. avec un bon sourire,
qu'on lui donnât quelque chose à faire.

-C'est moi qui raccommodais tout à la maison, dit-elle. Il ne
doit pas manquer d'ouvrage, ici. Mettez-moi à l'épreuve tout de
suite, pour m'occuper d'abord, puis pour me distraire.

C'était exact que l'ouvrage de mai-ion ne manquait pas chez les
Jordanet. Seulement on n'avait jamais le temps de le mettre au
courant. Dans une famille où chacun doit apporter sa quote-part du
budget, on va au plus pressé, on ne s'arrête guère aux détails du
ménage.

Le soir, en rentrant, Camille fut bien étonnée de trouver son
amie à la maison.

-Oh! comme tu as bien fait, lui dit-elle en l'embrassant ; ton
père rôde depuis deux heures devant la porte de l'atelier. Il guettait
ta sortie. Il a l'air d'un fou furieux. Il arrêtait dans l'escalier toutes
les ouvrières et leur demandait si elles savaient chez qui tu avais
pu aller.

Anna, très inquiète, s'écria:
-Tu ne lui a pas dit que nous étions amies ?



LE SAMEDI

-Pas de danger ! Il me fait peur, ton père, avec ses yeux en bou-
les de loto. Sait-il que tu venais quelquefois ici ?

-Heureusement non. Nous ne causions jamais. Et puis, d'abord,
il est incapable d'écouter. En dehors de son travail, il ne pense qu'à
jouer aux cartes et à boire.

Médéric, qui était rentré le premier, l'écoutait avec un intérêt
marqué,

-Qu'il vienne ici, votre père, dit-il ; je me charge de lui parler
comme il faut.

-Oh ! il serait très doux, assura Anna; mais il ferait valoir ses
droits: je ne suis pas majeure.

-Ses droits ! je le ficherais à la porte comme il le mérite. Avez-
vous des témoins de ses brutalités à votre égard ?

-Oui, monsieur Médéric. Hier matin, les voisins sont accourus à
mon secours ; sans quoi, je ne sais pas ce qui serait arrivé.

-Cela suflit. Votre père a perdu tout droit sur vous. Nous ne
sommes plus au temps où les parents pouvaient martyriser leurs
enfants ; il v a des juges, à Paris!

La soirée se passa tranquille. On se coucha de bonne heure, sui-
vant l'excellente habitude des gens qui ont peiné toute la sainte
journée.

-Ne causez pas trop longtemps, avait recommandé Mme Jorda-
net aux deux amies.

Mais Anna tenait une confidente aussi curieuse que possibie des
choses d'amour, et elle lui en conta, à voix basse entrecoupée de
larmes amères, jusqu'à minuit sonné.

-Pourquoi te dé.oler, dit Camille, ton Arthur te reviendra.
-Lui i ah ! on voit bien, ma chère, que tu ne connais pas

encore l'égoïsme des hommes. Heureusement pour toi! Que mon
exemple te serve de leçon.

La belle Alsacienne poussa un gros soupir.
-Dormons, fit-elle; moi aussi, j'ai du chagrin.
-Toi aussi ? Confie-moi cela.
-Non, pas avant demain soir. J'attends une lettre de quel-

qu'un.....
-Ah !
-Demain, je te dirai tout. Maman, qui ne dort guère, doit nous

entendre chuchoter. Il ne faut pas qu'elle me gronde à cause de toi.

XLIV

Qu'était-il donc arrivé de nouveau à Camille Jordanet ? Un soir
comme elle sortait de l'atelier, un inconnu lui avait glissé une lettre
dans la main.

-De la part d'un ami, dit-il.
Et il disparut aussitôt.
Cela avait été fait si rapidement que Camille n'eut pas le temps

de s'y opposer. Elle eut d'abord la pensée dejeter le pli au ruisseau;
mais la curiosité fut plus forte chez elle que l'indignation. Elle la
glissa dans sa poche et marcha plus lentement. Le mystère plaira
toujours aux filles inexpérimentées. Quel pouvait être cet ami ?

Chemin faisant, Camille bâtissait roman sur roman, mais sans
aucune base sérieuse. La raison lui conseillait de ne pas déplier le
billet et de le remettre à Médérie. Camille n'écouta pas longtemps
ce sage avis. Et pour se justifier à ses propres yeux, elle se disait
que Médéric, nature violente, serait capable de s'attirer quelque
mauvaise affaire en voulant la défendre contre les entreprises de
l'inconnu.

Sa main brûlait au contact de la lettre. La curiosité lui faisait
battre le cSur. N'y tenant plus, Camille se glissa sons une porte et,
après s'être assurée qu'elle était bien seule, que personne ne l'ober-
vait, elle déplia le billet et le lut avidement.

Cette épitre était ainsi conçue:

" Beauté idéale, astre tombé.du ciel,
"Depuis que j'ai senti votre main se reposer dans la mienne au

Palais des nerveilles,je vis dans l'extase. Vos traits de déesse sont
gravés dans mon cœur en traits ineffaçables. Toutes mes pensées
vont à vous, comme les regards de l'aigle vont au firmament. Mais
quelle distance me sépare (le vous! Il me semble que vous êtes au
bout de la terre. Enchaîné par le devoir, l'implacable discipline mili-
taire, quand aurai-je la joie de vous revoir ? J'aspire à ce moment
ineffable.

" A bientôt, mademoiselle. Si vous daignez penser à moi, soyez
certaine que mon cSur en sera pénétré d'une joie comme rarement
les mortels peuvent en éprouver. Si loin que je soie de vous, il vous
serait impoisible de m'accorder un souvenir sans que je le sente, tel-
lement mon âme nue semble avoir d'affinité avec la vôtre. "

Il y en avait quatre pages sur ce ton, quatre pages serrées et
d'une belle écriture de sous-oi. Cela était signé: Alexandre Ilou-
daille.

Camille, il faut le dire, n'était pas très connaisseuse, en fait de
style. Aussi estima-t-elle que ce billet était fort bien tourné ; on n'y
parlait que de sa beauté et dans des termes si pompeux qu'elle en
fut éblouie. Mais quelles étaient les intentions (lu sergent ? Il n'en
soufflait mot. Pour l'instant il aimait et ne demandait, en retour,
qu'un peu d'amitié.

Camille fut bien obligée (le conclure qu'il manquait quelque chose
de sérieux à ce billet d'amour.

Trois jours après, elle en recevait un second non moins enflammé.
Elle se laissa prendre à la glu des flatteries dont l'exagération

même aurait dà la mettre en garde. Le sergent lui demandait uno
réponse, un mot seulement, sans quoi, assurait- il, la vie lui serait
trop à charge ! Et pour lui alléger ce fardeau précieux, elle lui
envoya quelques lignes de son écriture, et signa : Votre amie Camille.

La réponse du sergent ne se fit pas attendre. IHloudaille ne se sen-
tait plus les pieds à terre, comme le vulgaire des mortels; il se
croyait transporté dans l'azur, d'où il avait hâte de descendre pour
se rapprocher le plus possible (le son amie.

Il annonçait sa prochaine visite ; il donnait un rendez-vous à la
belle Alsacienne. Seulement, il ne pouvait fixer la date, à cause du
capiston qui, depuis sa séance du Palis des merveilles, ne déra-
geait plus, flanquait des punitions à tort et à travers et refusait
tout congé aux sous-officiers.

Houdaille allait trop vite en besogne. Camille prit peur et
regretta d'avoir écrit. Elle confia ses craintes à Anna, ne lui cacha
rien de la légèreté avec laquelle elle avait agi.

-Mais c'est une canaille, ton sergent ! dit l'abandonnée. Il te
promet le mariage, n'est-ce pas?

-Il n'en parle même pas.
-Alors, il est bien moins canaille qu'Arthur; l'aimes-tu ton ser-

gent ?
-Je crois que oui.
-Mais tu n'en es pas sûre.
-C'est si bon d'aimer et d'être aimée.
-Tu as bien le temps d'y penser ! Oit t'a-t-il donné rendez-vous,

ton sergent ?
-Il m'attendra, au sortir de l'atelier.
-Le sacripant ! N'y va pas. Camille, tu serais perdue.
-Oh ! je ne suis pas si montée que cela. Tiens ! j'ai une idée.

Veux-tu lui écrire, toi ? Tu lui diras (ue tu es mon amie et que je
suis tous tes conseils. Tu lui demanderas quelles sont ses intentionsi
à mon égard.

-C'est ça. Mais où me répondra-t-il ?
-Poste restante. C'est là que je dois aller chercher tous les deux

jours ses lettres.
-Tous les deux jours ! Mâtin ! il a du temps à perdre, ton ser-

gent ! Laisse-les dans la boite à malice, ses bille-ts doux, ils seraient
encore capables de te monter la tête.

-Ça, je ne peux pas te le promettre.
-Pourquoi ?
-Parce que j'ai peur qu'Alaadre, ne se fas-s top de chagrin.

Il s'ennuie tant, là-bas, au régimient!
-Tu me fais rire, mia pauvre Cuillei-, et po-tant je n'en ai

guère envie. Ton Alexandre c'est uit pilier de catne. iin dehors
du service, ça ne pense qu' ire, qu'à fumer. J.- t'aqsre u'il ne
vaut guère mieux que mon tapi.sicr, ton sergent.

-Faut attendre. ., Ecris-lui ; nous verrons ce qu il uo répondra.
Anna poussa un gros soupir en pensant à Arthur, dont elle con-

mençait déjà à s'ennuyer.
-S'il ne s'agit que de promesses, va, il n'en sera pas chiche. Ces

messieurs ne reculent jamais devant un ICenisonlge. Màatorses-tu à
lui dire que tu refuses de le voir en cachette et que c'est à tes
parents qu'il doit s'adresser ?

-J'ai peur. ..
-De quoi ? parle. Je ne comprends pas ton héiitaiont.
-C'est que....
Camille Jordanet n'osait dire lo fond de sa pensée ; cela était 4i

délicat, si 3cabreux. Mais Anna insista avec tant d'amitié réelle
qu'elle finit par s'expliquer.

-C'est que, (lit-elle d'une voix tremblante, peronne ne voudra
m'épouser. Louise et moi, nous resterons filles, à moins. . . que l'in-
nocence de mon pauvre père ne soit enlin reconnue et proclamée.

Anna demeura un instant silcncieuse. Trop bonne, trop nature
pour comprendre ces préjugés, elle rélléchissait. Et dans la logique
de son esprit simple, elle répliqua:

-Un sergent, ce n'est pourtant pas un amlassatdeur ! Ce que tu
me dis là serait peut-être un obstacle sii tu avais affaire à un mon-
sieur tout ce qu'il y a de plus chic. Si c'en est un pour ton sergent,
eh bien, j'en concluerai qu'il ne t'aime pas.

-- Et puis, ajouta Camille, je n'ai pa-i un sou 'le dot, pas même
un trousseau.
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-Il est donc bien riche, ton sergent ?
-Il le sera un jour. D'après ce que m'a dit Jean, ses parents ont

une fortune, des bestiaux, des terres....
-Je vois ça, interrompit Anna: des petits poulets, de gros

cochons, du foin au grenier et dans les bottes. Le paysan n'est pas
si intéressé qu'on le prétend à la ville. Du moment que tu as un
métier et que u es capable de gagner ta vie, ça doit suffire aux
parents de M. Houdaille. Dans tous les cas, laisse-moi agir et n'écris
plus rien avant de savoir à quoi t'en tenir sur la sincérité de ce
grand amour. Tu nie le promets ?

-Oui, et. .. je voudrais bien pouvoir rattrapper ma lettre; si
Médéric le savait, il ne me pardonnerait pas.

Anna écrivit au sergent Houdaille. Sa lettre se terminait ainsi:
"Bref, monsieur, mon amie me charge de vous dire qu'il est inu-

tile de vous déranger mi vous n'avez la ferme intention de demander
sa main à ses parents. Veuillez me répondre aux initiales A. C....
au bureau de poste de la rue de Rennes, où je me présenterai sans
faute dans trois jours."

Mais la semaine se passa sans que le sergent Houdaille daignât
répondre à l'amie <le la belle Alsacienne.

Camille était, au fond, plus ennuyée qu'affectée. Elle ne se dissi-
mulait plus qu'en se risquant dans une semblable aventure, elle
avait oublié son pauvre père, sa mère di dévouée, si affectueuse,
ses frères qui l'aimaient tant, sa bonne sour, qui lui donnait l'ex-
emple du courage et de la résignation.

Un amer regret lui tenaillait le cœur. Ses yeux s'étaient des-
sillés. Elle était résolue à laisser se morfondre à la poste les billets
d'Alexandre Houdaille.

Mais ce dernier, tout en évitant la question réfrigérante, ne
renonçait pas à ses fins. Ne recevant plus de réponse, il devina le
rôle joué par Anna et chargea de nouveau son messager de faire
parvenir, en main propre, une lettre à Camille.

Mais la belle Alsacienne avait prévu cette manœuvre. Elle se
tenait sur ses gardes. Elle repoussa la main qui lui tendait le billet,
disant d'une voix ferme, impérative:

-Je vous défends de m'aborder dans la rue. Celui qui vous
envoie doit savoir ce qu'il a à faire.

Elle s'éloigna d'un pas rapide. Anna la félicita de sa résolution.
-Je suie contente, lui dit-elle, que tu sois enfin délivrée du mau-

vais esprit. Mon malheur aura servi au moins à quelque chose. Si
j'avais des parents comme les tiens, je n'aurais jamais écouté les
propos galants d'aucun Arthur. Maintenant, il s'agit de rattraper ta
lettre. Ce ne sera pas commode, et puis, faut le ménager, le sergent,
à cause de ton frère, à qui il ferait la vie dure. Le mieux est de lais-
ser couler le temps: loudaille t'aura bientôt oubliée pour une
autre.

Quelque temps après, Jean, qui n'avait pas écrit depuis une quin-
zaine et dont oi. attendait une lettre avec impatience, arrriva sou-
dain, tout joyeux, chez sa mère. Il était onze heures du matin. Après
avoir embrassé la maman et Louise, il serra cordialement la main
d'Anna.

-Médéric, dit-il à cette dernière, m'a raconté vos malheurs. Vous
devez vous sentir bien heureuse, ici. Mon petit frère est si bon! ;,

Anna rougis d'embarras. Heureuse ? elle! Cela ne lui était plus
permis.

Certes, dans son abandonnement, elle avait trouvé une oasis au
désert parisien; mais bientôt il lui faudrait repartir, chercher un
nouvel asile. Où ? Elle n'osait même pas y penser.

Jean, qui ne pouvait deviner les motifs de son trouble, craignit
de l'avoir blessée. Bien vite il changea de conversation.

-Chère maman, dit-il, va falloir ajouter deux couverts au déjeu-
ner, un pour moi et l'autre pour... ne le devines-tu pas ? k

-Pour ton sergent ? Il ne me revient guère, ton sergent'.
-Bah ! c'est ma providence. Depuis qu'il est venu ici, il me gâte

de toutes les manières. Pas une punition et le moins possible de
corvées. Il me laisse du temps pour étudier ; j'ai tant à apprendre.
Mais il ne s'agit pas de mon sergent, bien que nous soyons venus
tous les deux en permission. Il s'agit de Florentine. Je lui ai donné
rendez-vous ici.

Louise leva les bras au plafond. Elle n'avait rien de prêt pour le
déjeuner! Comment allait-on recevoir la grande artiste ?

Jean se mit à rire ; car il devinait toutes les pensées de sa sœur.
-Sachez, dit-il, que nia fiancée est aussi simple de goûts que

vous et moi. Ajoutez unO côtelette, un bout de fromage; c'est tout
ce qu'il faut. D'abord, si vous vous mettiez en frais pour elle, elle
ne reviendrait pas.

Et, débouclant son ceinturon, il entonna une chanson joyeuse.
La joie d'être à Paris, la perspective de déjeuner avec les siens et
Florentine, lui faisaient oublier que cette demeure ne connaissait
plus de gaieté, qu'elle portait le deuil de l'absent. Sa mère le regar-
dait, un pale sourire aux lèvres et des larmes dans les yeux. Il ne
voyait pas cela, Jeau Jordanet ! Il était heureux, et il entendait que
les siens prissent une part à son bonheur.

-Et Médéric ? s'écria-t-il, vient-il déjeuner ? Pourvu que son
atron ne l'envoie pas en course !
-Nous l'attendons, assura Louise. Il a bien promis d'être ici à

nidi, et à moins d'imprévu....
-Si j'allais le chercher ?
-Non, attends ta fiancée. Le patron de Médéric est brave homme;

nais il interdit qu'on dérange ses ouvriers.
-Alors, il ne vaut pas mieux que mon capitaine. Cette vieille

ganache ne dérage plus.
La maman de Jordanet prit un air sévère.
-Tu as tort mon Jean, fit-elle, observer de parler ainsi d'un offi

cier à qui tu seras bien obligé de demander la main de sa fille.
-- Et qui me la refusera net, cette main.
Jean était redevenu sombre. Sans y penser, sa mère venait de

réveiller en lui une crainte, une appréhension qui lui avait fait pas-
ser bien des nuits blanches. Il secoua cette tristesse et s'écria:

-Au fait, s'il refuse, nous le verrons bien ! Que j'arrive à attra-
per des épaulettes, c'est tout ce qu'il faut. Florentine le matera, le
vieux ; au besoin, on se passera de sa permission. Nous avons bien
le loisir d'y songer. En coulera-t.il de l'eau sous les ponts, d'ici là!
Encore si j'étais certain d'arriver: j'ai tant à apprendre et j'ai la
tête si dure ! Le capitaine, lui, il a eu une chance de pendu. On se
battait tout le temps, sous l'empire, tandis que maintenant, pas
moyen d'attrapper une balle dans la peau, de se faire décorer sur
un champ de bataille. Vive la guerre et les pommes de terre frites i

Comme il poussait cette acclamation dans l'arrière-boutique, une
voix lui cria:

-Bravo !
C'était Florentine qui venait d'entrer. Jean l'embrassa sur les

deux joues. Le bonheur éclatait dans leurs yeux.
La maman les regardait avec attendrissement; mais Louise et

Anna semblaient attristées par cette joie débordante.
Louise pensait aux obstacles insurmontables qui la séparaient du

filleul de la veuve Savenay ; Anna songeait aux épreuves qu elle
allait avoir à traverser, à l'ingrat qu'elle croyait haïr et qu'elle
aimait encore malgré tout.

Médéric ne tarda pas à arriver, et l'on se mit à table devant un
déjeuner improvisé par Louise et auquel le jeune soldat en rupture
de gamelle fit honneur avec un appétit d'enfer. On était serré com-
me des harengs en botte ; mais Jean, assis auprès de sa fiancée, ne
s'en plaignait pas.

Naturellement, la conversation roula sur le régiment. Pour plaire
à Florentine, Jean affectait une conviction militaire exagérée. A
force de se monter la tête, il était parvenu à se persuader qu'il avait
la vocation. Il évita de parler de son capitaine. En revanche, il ne
tarissait pas sur les qualités de son sergent.

-C'est un soldat exceptionnel, affirmait-il. Il est peut-être un peu
trop à cheval sur la consigne; mais il en faudrait beaucoup comme
lui, surtout en temps de guerre. Quant à moi,je n'ai qu'à m'en louer.
Je trouve même qu'il me favorise un peu trop; les camarades s'en
aperçoivent et commencent à me jalouser. Il est vrai que je m'ap-
plique à rester dans le règiement! Ah! le règlement, je le connais
à fond. Ça m'a semblé dur pour commencer; mais m'y voilà rompu,
tout à fait rompu!

-A la bonne heure dit Florentine. Dans tout homme de cœur,
il y a l'étoffe d'un bon soldat.

Anna considérait avec envie cette belle personne qui faisait cou-
rir tout Paris pour l'entendre. La pauvre fille se disait:

-Si le bon Dieu m'avait donné un talent comme le sien, je ne
serais pas embarrassée.

Après le déjeuner, Jean s'astiqua de son mieux pour conduire
Florentine au Palais des Merveilles, où elle devait répéter une
chanson nouvelle.

Ils partirent tous deux, bras dessus, bras dessous. Le fusilier
Jordanet ne perdait pas un pouce de sa taille; mais il avait beau
se redresser, Fiorentine le dépassait d'une demi-longueur de tête.

-Si nous allions embrasser Camille ? dit-il.
-J'allais vous le proposer, répondit-elle.
Ils se rendirent à l'atelier de Mme Vertelet. La visite des fiancés

aurait fait un vif plaisir à Camille si, en apercevant son frère, elle
n'avait pensé de suite à Alexandre Houdaille. Elle n'osa pas ques-
tionner Jean à ce sujet; mais le soir, aussitôt rentrée à la maison,
elle demanda tout bas à Anna, en l'embrassant:

-Et-ce qu'il est à Paris?
-Oui. Silence! Médérie nous regarde.
Ce n'était pas la première fois que Médéric observait à la dérobée

sa petite seur. Il avait surpris, entre les deux amies, des lain beaux
de conversation, des bouts de phrases qui lui donnaient à refléchir.
Il soupçonnait un secret et cherchait à le surprendre. S'il ne
s'était pas encore fâché contre Camille, c'était par respect de l'hos-
pitalité donnée à la fugitive.

On attendit Jean pour se mettre à table.
-Pourva qu'il ne nous amène pas son sergent, dit Médéric.
Il ajouta:
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-S'il l'amène, nous le recevrons bien; mais au fond, cet homme
me déplaît.

Ce disant, il regarda Camille et remarqua qu'elle avait pâli.
D'instinct, il flairait le danger. Jean revint seul. Il avait attendu
la fin de la répetition pour reconduire Florentine chez elle.

-Et ton sergent, qu'en as-tu fait ? lui demanda Médérie.
-Mais rien du tout. Il m.'a quitté, ce matin, à la gare, sans me

dire comment il emploierait son congé. Nous devons nous retrouver
demain soir, au train de sept heures trente-cinq. Il m'avait chargé
de vous transmettre ses amitiés.

Après le dîner, on ferma la boutique et on monta au petit loge-
ment où cette pauvre famille trouvait encore moyen de donner
asile à une amie en détresse.

Là, les filles se mirent à coudre, pendant que Médérie, assis dans
un coin obscur, pensait au père et se préparait à lui repondre,

Soudain, on sonne à la porte. La mère, qui achevait de ranger
son ménage, va ouvrir, Camille est toute tremblante; les visites
sont si rares chez les Jordanet ! Si c'était Alexandre! S'il venait
avec de bonnes intentions!

Elle continue son roman, Camille; elle se prend à espérer que
cette histoire, si singulièrement commencée, finira bien.

Mme Jordanet ouvre. Ce n'est pas Alexandre, c'est le père
d'Anna. Le visiteur salue, il se courbe; il est d'une politesse irré-
prochable.

-C'est à madame Jordanet que j'ai l'honneur de parler?
Au son de la voix paternelle, Anna s'est levée. La terreur se

voit dans ees yeux. Ne sachant pas où fuir, la pauvre enfant se
réfugie derrière Mederic.

-- Ne craignez rien, lui dit ce dernier.
La maman Jordanet, très émue, essaye de parlementer avec le

visiteur, dont elle a deviné l'identité.
-Que desirez-vous monsieur?
Lui, de plus en plus correct, ne manifesta aucune mauvaise inten-

tion, ni dans son attitude, ni dans ses paroles.
-Je commencerai, madame, par vous remercier de tout cœur

d'avoir bien voulu accorder l'hospitalité à ma tille. Vous devez
penser combien j'ai souffert depuis sa disparition. Je m'étais mis en
tête qu'Auna, dont j'avais remarqué depuis quelque temps l'exalta-
tion, se laissait aller à des idées noires. Je redoutais un suicide.
Pendant huit jours, je suis aller à la morgue, avec l'épouvantable
apprehension de retrouver mon enfant couchée sur la dalle funèbre.

-Votre fille se porte bien, dit Mme Jordanet, que ce langage, si
bien apprêté, apitoyait.

-Elle est là?
-Oui, monsieur; elle ne nous a pas quittés un seul instant.

Elle n'a pas cessé de travailler. Elle est vraiment courageuse, votre
charmante tille.

-A qui le dites-vous, madame! C'était la joie et le repos de
mon foyer!

Il parlait très bien, le père Charvet, quand il n'avait pas un
verre de trop dans le nez. Ce soir-là, il s'était observé.

Mme Jordanet le fit entrer dans la petite pièce qui servait tout à
la fois de chambre à coucher et de salo à manger.

Anna s'etait assise et cousait sans trop savoir ce qu'elle faisait.
Charvet s'arrêta sur le pas de la porte. Il salua Méderic.

-Bonsoir, monsieur, et tous mes remerciements comme à ma-
dame votre mère. Du moment que ma title a trouvé asile ici, le
poids que j'avais sur le cœur s'est enlevé comme par enchante-
ment.

Ouvrant ses bras:
-Voyons, Nana, tu ne viens pas embrasser ton père, qui ne t'en

veut plus, qui te pardonne.
Anna hesitait. Elle savait trop de quelle politique, de quelle

duplicite le père était capable, surtout devant des etrangers, quand
il voulait airiver à ses tins. La maman l'encouragea.

-Ahons, ma fille, lui dit-elle, embrassez votre papa et faites la
paix.

Anna obéit, mais à contre-coeur. Dans le regard de son père, elle
avait surpris une flamme de colère concentrée.

Médéric, debout, demeurait silencieux, observant avec calme cette
pénible scène.

Charvet n'attendit pas qu'on l'invitât à s'asseoir. Il s'installa à
côté de Louise, et, posant son chapeau sur ses genoux, affecta un
calme bon enfant que dé mentait le tremblement de ses mains. Anna
avait repris sa place au bout de la pièce.

-Sans mon patron, dit-il, je serais encore dans l'anxiété. M.
Bonucieux a de hautes relations. Il connait à la prefecture de
police lu chef du bureau des recherches dans I intérêt des fiimnilles.
Il s'est chargé des démarches. Oh! ça n'a pas été long. Deux jours
api s, c'est à-dire depuis ce matin, j'étais renseigné. Je suis qu'Aina
est restée digne de son père.

Le ton mielleux de l'ivrogne énervait Médéric, qui conservait sa
physionomie sombre et sévere.

Quant à Anna, la honte lui montait au front à l'idée que M.

Bonalcieux s'était mêlé de la faire rechercher par la préfecture de
police.

En révélant ce détail, qu'il aurait dû cacher soigneusement,
Charvet avait manqué de tact. Il s'en aperçut presque aussitôt,
mais il était trop tard. •

Un silence se fit. Ce fut Médéric lui le rompit le premier.
-- Permettez-moi, monsieur, dit-il, de vous présenter quelques

observations dont vous voudrez bien,j'espère, tenir compte.
-Parlez, jeune homme ; je vous écoute.
-Nous savons les motifs pour lesquels votre fille a déserté votre

maison ....
-Déserter, c'est bien le mot, interrompit Charvet.
-Laissez-moi aller jusqu'au bout. Peut-être me trouvez-vous

bien jeune pour vous donner des conseils. Peu importe! Nous
avons agi à l'egard de votre fille comme si elle était une de nos
parentes. Cela nous donne le droit de nous exprimer en toute
liberté. Bref, je vous demande de jurer ici, devant ma mère, que
vous ne renouvellerez pas les scènes de violence qui ont motive le
départ de Mile Anna.

Le visage de l'ivrogne se contracta affreusement. Il était visible
que cet homme luttait contre la colère qlui grondait en lui. Il réussit
à se mater, et, retrouvant l'affreux sourire béat qu'il s'était imposé
en entrant chez les Jordanet.

-Je veux bien reconnaître que j'ai en quelques torts, mais je ne
puis m'empêcher de constater que ma tille ne m'a point ménagé
auprès de ses amis, et j'en conclus qu'elle a dû même exagérer ces
torts.

-Pardon! fit Médérie d'un ton ferme, vous tournez autour de la
question. Promettez d'être plus sobre à l'avenir, de rentrer chez
vous le soir au lieu de gaspiller votre argent et votre santé dans
les tabugies, et nous aurons la certitude, si toutefois vous tenez
votre parole, que Mlle Anna sera heureuse auprès de son père et
qu'elle ne pensera plus à le quitter.

On connait la facilité des ivrognes à promettre qu'ils ne boiront
plus. Ils sont d'ailleurs fort capables de croire à leurs résolutions.
Charvet leva la main.

-Oui, jeune homme, oui, madame, je m'engage solennellement à
ne plus donner lieu à aucun reproche de cette nature.

S'adressant à sa ide:
-Pour commencer, Nana, nous allons rentrer tous les deux, bien

gentiment. Il ne sera question de rien ; on n'en parlera plus. Nous
reprendrons notre petit train-train d'auparavant. Tu ne saurais
t'imaginer combien j'ai été malheureux. Je ne mangeais plus, je
ne dormais plus; parole ! je ne buvais plus!

Il eut le tort de prononcer ces quatre derniers mots sur un ton
de regret qui eût prêté à rire en toute autre circonstance. Anna
essaya de gagner du temps.

-Laissez-moi ici encore quelques jours, lui dit-elle, lo temps de
retrouver de l'ouvrage dans mon métier.

Mais Charvet avait tout prévu.
-De l'ouvrage! dit-il, tu en auras toujours chez Mme Verdelet.

Je l'ai vue ce soir même, cette brave dame. Elle ne t'en veut pas
non plus. Bien mieux, elle te regrette. Tu pourras reprendre ton
travail dès demain, si ça te plait. Ce que je t'en dis, ça n'est pas
pour te presser. Moi, j'aimerais mieux que tu te contentes de soi-
gner notre intérieur. Est-ce que je ne gagne pas pour deux ? Ah !
j'oubliais de te dire que M. Bonacieux m'a augmenté de deux cents
franc. Tu n'as pas basoin de travailler; rien ne t'empêche de te la
couler douce à la maison.

Il implorait du regard Mme Jordanet qui, trop bonne pour pré-
voir sa dtfcction, se fit son avocat auprès d'Anna.

-Allons ! mon enfant, dit-elle, suivez votre papa. Cette épreuve
lui a porté conseil; maintenant, vous pouvez vous fier à lui. Il ne
vivra plus que pour vous voir heureuse.

Heureuse,? C en était trop pour Anna ! Elle éclata en sanglots.
Camille, qui lui portait une amitié sincère, l'embrassa, lui disant

tout bas:
-Du courage ! ton père se corrigera peut-être et. ...
-Je suis perdue ! repliqua Auna.
Elle commença à rassembler ses affaires; mais Louiso lui dit avec

bonté:
-Laissez cela, je ferai votre valise, demain matin, et Médéric

vous la portera, le soir.
-Pas du tout, dit Charvet, je viendrai la chercher avec Nana.

Nous passerons la soirée ensemble, et vous verrez que tout ira bien.
Il ne restait plus à Anna qu'à suivre son père, ce qu'elle lit après

avoir embrassé la maman et les deux soeurs.
Dans la rue, elle prit le bras de son pere. L'ivrogne, heureux au

fond, se montrait d'une tendresse qui aurait fini par gagner Aina
si ses angoisses avaient été moins vives.

En s'éloignant de la maison dos Jordanet, elle se sentait de plus
en plus isolee. Elle avait eu, auprès de ces braves gens, un bon
moment du tranquillité. Sans le père, sans ce Bonacieux, qui tant
s'intéressait à eie, Anna aurait pu y rester encore quelques semaines.
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Elle se le disait, tout en répondant par monosyllabes aux gentil-
lesses exagérées du père.

-J'étais bien sûr, disait-il, que tu n'avais pas mal tourné. Les
travailleuses comme toi restent toujours dans le droit chemin. Je
pensais' constamment à toi. Mais... tu no me crois peut-être pas?

-Si, papa.
-A la bonne heure ! Et toi, pensais-tu quelquefois à moi, au

chagrin que je devais éprouver ?
Elle ne l'avait même pas entendu.
-Tu n'oses pas répondre, c'est donc que tu m'avais tout à fait

oublié ?
-Non, papa.
Il donna des détails sur l'état de la maison : tout allait à la

dérive ; il n'avait pas fait trois fois son lit depuis qu'il était seul;
il mangeait dans la mêie assiette ; il oubliait d'envoyer le linge à
la blanchisseuse ; la poussière recouvrait tous les meubles.

-Je ne suis pas fait, dit-il, pour vivre seul. C'est si vrai que, par
moments, je pensais à me remarier.

-A te remarier. .. toi !
-Tu crois donc que pus une femme ne voudrais de moi ? Je me

rangerai quand je voudrai.
Oubliait-il déjà son serment ?
-Très bien, papa, dit-elle ; mais il faut le vouloir tout de suite;

autrement je te donne encore ma démission, et cette fois-ci, ton
.Bonacieux aura beau mettre toute la police à mes trousses, il ne me
retrouvera pas.

-Décidément, tu l'as tout à fait pris en grippe, mon patron.
-Tout à fait.
-Tu as bien tort. La preuve qu'il te gobe, c'est qu'il était pres-

(lue aussi inquiet que moi (le ta disparition. Tous les jours, il m'at.
tendait le matin, et son premier mot était: "Avez-vous des nou-
velles ? Etes-vous sur la piste ?

-Vraiment!
-Ça ne te flatte pas?
-Pas du tout, et je te prierai même, si tu veux que nous restions

d'accord, de ne plus jamais m'en parler.
-C'est entendu; nais tu le regretteras un jour, surtout si tu

épouses un crève-la-faim et que tu ne sois pas heureuse en ménage.
Tu perds une occasion oxceptionnelle.

Il n'osa pas en dire davantxge pour l'instant; mais elle pressen-
tait qu'il reviendrait à la charge, et cette idée lui inspirait le désir
de prendre la fuite, le ne plus remettre les pieds chez son père.

Mais elle se rappela les recommandations de la maman Jordanet,
et, pour n'avoir aucun tort à se reprocher, elle se soumit.

Ce soir-là, pour la première fois depuis bien des années, Charvet
n'alla pas à son café. Il rentra avec sa fille, et lui montrant le
désordre du logis:

-Encore un mois de ce régime, dit-Il, et j'aurais été dévoré par
les araignées. Elles ont fait leurs toiles partout.

Et pour fêter le retour de la maîtresse du logis:
-Nous allons faire un punch, un tout petit punch.
-Merci, papa. Je n'ai besoin de rien. Et puis, tu ferais mieux

de renoncer tout à fait à l'alcool.
-- Mais j'y renonce. .. au café, où les camarades me plument à

qui mieux mieux. Seulement, tu comprends, la baraque serait trop
triste si on n'avait pas de temps en temps un petit punch, un tout
petit punch... histoire de se dérouiller le gosier.

Elle ne voulut pas le contrarier. Même elle poussa la complai-
sance jusqu'à rincer les verres, à allumer le fourneau, à mettre un
commencement d'ordre dans la cuisine dont la table était encom-
brée d'objets hétérogènes, tels que vaisselle sale et brosses à cirage.

A dix heures du soir, ils s'attablèrent devant le petit punch de
réconciliation, lorsqu'on sonna à la porte. Qui pouvait venir si
tard ? Un créancier, peut-être ?

Anna se leva, d'un air ennuyé. Elle avait perdu la pratique de
ces comédies.

-J'y vais, dit Charvet, qui, contrairement à son habitude en
pareil cas, ne semblait ressentir aucune inquiétude. Attendait-il
done quelqu'un ?

Il ouvrit. C'était NI. Eonacieux
Le patron avait pris la peine de venir savoir s'il y avait du nou-

veau. Il avança vers Anna, la main tendue.
-- Que je suis heureux, dit-il, (le vous revoir en bonne santé !
Elle lui accorda le bout de ses doigts et se recula aussitôt, toute

rouge d'indignation. Jamais elle ne l'avait trouvé aussi laid, ce
vieil homme aux larges épaules, au ventre rebondi.

-Du reste, ajouta-t-il, nous étions renseignés ; nous savions que
vous étiez en bonnes mains. Vrai, ça m'a fait plaisir! C'est si dan-
gereux pour une jeune fille, jolie comme vous l'êtes, de courir le
pavé de Paris.

Charvet remplit de punch un troisième verre.
-Voulez-vous trinquer avec nous, M. Bonacieux?
-Très volontiers.
Le négociant s'assit et s'épongea le front. Il soufflait encore

d'avoir monté l'escalier. On trinqua. Anna les regardait tour à
tour avec inquiétude. Elle ne se croyait même pas en sûreté chez
son père. M. Bonacieux avait l'air plus heureux encore que son
employé.

-Elle a un peu maigri, dit-il à ce dernier; mais elle n'en est que
plus charmante.

Et, sans plus tarder, sans prendre de chemin de traverse, il lança
à Anna ces phrases significatives:

-Si vous m'en croyez, mademoiselle, votre bonheur est ici, au-
près de papa, qui vous aime bien. D'abord, vous ne resterez pas
longtemps fille; vous êtes trop jolie, trop attrayante et trop sage
surtout, pour qu'un brave homme ne vous demande pas en mariage.
Je vous souhaite un bon époux, bien portant, travailleur et ayant
de ça.

Ce disant, il frottait le pouce contre l'index. Anna ne soufflait
mot. M. Bonacieux avait l'habitude des affaires. Il savait que pour
mener à bien une entreprise, il ne faut rien brusquer, surtout au
début.

-Je ne veux pas vous déranger plus longtemps, dit-il. Made-
moiselle a besoin <le repos, je vous souhaite le bonsoir.

Il vida soû verre, salua Anna et se retira, accompagné cérémo-
nieusement par Charvet. Mais, sur le carré, il s'arrêta un instant,
et dit à son employé:

-Je vous attends dimanche à déjeuner avec mademoiselle,
comme c'est convenu.

Convenu ! Anna fit celle qui n'avait rien entendu, mais elle était
fixée. Du reste, Charvet ne prenait plus aucun détour pour étaler
son rêve de fortune.

-Hein! fit-il en rentrant, est-il assez gentil, le patron! C'est
vrai qu'il est venu en voiture et qu'il a un fameux bidet. Je sais
ce qu'il lui coûte, ce bidet-là: deux -mille francs passés. Tout de
même, c'est agréable de pouvoir se payer toutes ses fantaisies!

Il la regardait en sournois pour voir l'effet produit par ses pa-
roles. Elle ne broncha pas. Elle ne voulait plus de discussions, plus
de scènes, et le seul moyen de les éviter, c'était de repartir au plus
tôt, de fuir ce père sans moralité, sans conscience.

-Bonsoir, papa, fit-elle, en allumant un bougeoir.
Elle lui tendit son front qu'il embrassa.
-Bonne nuit, Nana, et fais de beaux rêves, des rêves d'avenir.

Pour être heureuse et riche, tu n'as qu'à vouloir; ce n'est pas donné
à tout le monde !

Elle no respira à l'aise qu'une fois renfermée dans sa chambre.
Pour se contenir, pour ne pas s'attirer de nouveaux ènnuis bien
inutiles, elle avait triomphé d'elle-même, elle était parvenue à subir,
sans proférer une plainte, cet excès d'humiliation. Elle se sentait
rompue.

C'était la première fois, depuis son départ de l'hôtel garni, qu'elle
se trouvait seule, en face de ses pensées, de ses regrets, de ses
désespérances.

Elle passa la nuit entière dans la fièvre et l'insomnie. A l'aube,
elle se leva et s'habilla sans faire de bruit. Elle s'assit devant une
petite table et ecrivit le billet suivant:

" Mon père,
"Tes discours d'hier soir, la visite de M. Bonacieux, tout me

prouve que nos caractères ne pourront jamais s'accorder. Adieu
donc, et puisses-tu tenir parole à Mme Jordanet, afin de t'épargner
une vieillesse malheureuse. Adieu, je te pardonne."

Elle ramena la couverture sur son lit et y plaça le billet au mi-
lieu, bien en évidence.

Ses angoisses ne l'avaient point empêchée de penser aux dangers
que Camille pouvait courir par suite de la présence d'Alexandre
Houdaille à Paris.

Décidée à en finir avec l'existance, la pauvre Anna ne se faisait
aucun scrupule au sujet du secret de son amie. Elle le dévoila en
ces termes par une lettre à l'adresse de Médéric:

" Cher monsieur Médéric,
"Quand vous recevrez ce billet,.j'aurai cessé de vivre. Je ne

veux point mourir sans avoir reconnu vos bontés, par un service
dont vous apprécierez l'importance. Ne perdez pas de vue Camille
et confessez-la. Elle n'a rien de grave à se reprocher; mais elle
p3ut avoir besoin d'être défendue contre elle-même. Le plus urgent
est de réclamer au sergent Hondaille une lettre qu'elle a eu l'im-
prudence de lui adresser.

"Que Camille me pardonne mon indiscrétion. L'affection sin-
cère que je lui porte est mon excuse.

" Je remercie madame votre mère et Louise des bontés qu'elles
ont eues pour moi, et ma dernière prière, mon dernier voeu sera
pour demander à Dieu la délivrance de votre père."

Elle mit ce billet sous enveloppe, inscrivit l'adresse, alla prendre
un timbre-poste au tiroir du bureau et affranchit le pli funèbre.
Dans sa chambre, Charvet ronflait comme un tuyau d'orgue. Il
faisait sans doute de beaux rêves, des rêves d'avenir. .Avant de
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sortir, Anna décrocha du mur la photographie de sa mère et l'em-
brassa longuement.

-Pardonne-moi, maman, disait-elle, je vais te rejoindre ; il le
faut!

Un instant après, elle sortait de cette maison maudite. Il était
quatre heures du matin. Elle jeta dans la première botte à lettres
le billet adressé à Médéric; puis elle se dirigea par le plus court
vers la Seine.

A quatre heures et demie, la malheureuse se précipitait du Pont-
Neuf dans le fleuve. Sous le pont se trouvait, par miracle, un
pauvre diable qui y avait passé la nuit et se demandait s'il ne ferait
pas mieux de piquer une tête dans le bouillon que d'attendre du
hasard la fin de ses misères. Le bruit du corps tombant à l'eau le
fit se redresser.

-En voilà une aubaine ! pensa-t-il. J'ai-t-y bien fait d'apprendre
à nager dans ma jeunesse.

Et, retirant précipitamment sa jaquette verdie par le temps, se
débarrassant de ses souliers éculés, il s'élança au secours de la
désespérée. Mais Anna, retenue un instant à la surface par ses
jupes, venait de disparaître. L'affamé sauveteur plongea.

Sur les deux bergas, des passants, descind as du quai en toute hâte
suivaient avec anxiété les péripéties de ce draine de la Saine. Deux
mariniers accouraient en barque de l'écluse de la Monnaie. Ils
n'avançaient qu'à grand'peine contre le courant.

Il ne fallait pas compter sur eux ; malgré toits leurs efforts, ils
ne ramèneraient qu'un cadavre.

Mais voici que le sauveteur reparaît pous-iant devant lui son pré-
cieux fardeau. . La jeune femme est inerte; une pâleur mortelle est
répandue sur ses traits.

-Par ici ! par ici ! crient les mariniers.
L'homme fait la sourde oreille. Il n'est nullemni t disposé à par-

tager la prime avec ces retardataires. Cotte belle fille qu'il soutient
de sa main vigoureuse malgré les privations subies, c'est du pain,
c'est un abri... le salut peut être, le temps de retrouver (le l'ou-
vrage. Il aborde à la berge.

Des applaudissements retentissent; mais l'homme n'en éprouve
aucun orgueil, aucune joie. Il ne pense qu'à fa prime ; son estomac
réclame, et il serait juste et équitable de faire droit à sa supplique.

Le personnel du poste de secours arrive, suivi des curieux dont
le nombre grossit d'instaat en instant. Il ne fallut pas moins do
vingt minutes pour ranimer la pauvre Anna.

Elle était si faible qu'on dut la transporter d'urgence -à l'l:Lôtel-
Dieu. Interrogée par le commissaire de police, elle consentit à
donner son nom; maii elle le regretta aussitôt et se refusa à faire
connaître son adresse.

De graves événements avaient eu lieu, le matin, chez les Jor-
danet. Les deux frères se trouvaient ensemble, à l'heure du déjeu-
ner, au moment où le facteur apporta -la lettre d'Anna Charvet.
Médéric devint livide en en prenant connaissance. Par bonheur, la
mère et Louise étaient occupées dans l'arrière-boutique. lédéric
sortit dans la rue et appela son frère.

-Viens, lui dit-il d'une voix sombre, viens m'aider à la confesser.
Il ajouta avec un grand geste de menace:
-Ah! le misérable!
Jean le suivait, atterré, n'y comprenant rien, mais pressentant

un nouveau malheur. Dès qu'ils eurent tourné la rue, Médérie
remit à son frère le billet d'Anna. Jean le lut avec calme, et son
premier mot fut:

-La pauvre petite! C'est d'elle qu'il faut s'occuper tout d'abord.
-Tu veux parler d'Anna.
-Mais certainement.
-Nous n'y pouvons rien. Où la retrouver dans ce grand Paris?

Ah! Camille va trouver à qui parler ! Il ne nous manquait plus que
cette bonne nouvelle pour nous remonter le moral ! Camille est une
coquette, une sans-ceur! Elle oublie son père, elle fera mourir sa
mère de chagrin.

Il marchait à grands pas, et Jean avait peine à le suivre.
-Je t'en prie, Médérie, ne t'emballe pas comme ça. Pour que

Camille ait commis l'imprudence d'écrire au misérable, il faut que
ce dernier l'ait enlorcelée. Je me charge de la désillusionner. Mon
sergent, je le connais, c'est un don Juan de caserne. Pourtant, je ne
l'aurais jamais cru capable d'une telle duplicité.

Il se montait à son tour. Sa voix devenait sifflante.
-C'est à lui que j'en veux, ajouta-t il, et c'est à moi qu'il aura

affaire.
Médéric s'arrêta net.
Il avait conscience du danger que pouvait courir son frère en

s'attaquant à un gradé.
-Halte-là! fit-il. cette affaire ne te regarde pas.
-Ah! vraiment.
-N'oublie pas que tu es au service et que tout t'interdit de

sortir de la légalité. Songe que le père est là-ba.3 et que nous ne
devons rien faire qui puisse augmenter son martyre. Je suis le

plus jeune, c'est vrai ; niais les circonst:ces mi'ont placé a la direc-
tion de la famille, et toni devoir est de m'obéir.

Il parlait sur un tel ton d'autorité que Jean se sentit dominé.
-C'est bon, je t'obéirai, dit-il. S:,ulement, mets-toi à ma place.

Quelle figure ferais-tu à ton sergent, ce soir, en repartant avec lui
à Blois ?

-Je ne broncherais pas, j'aurais l'air de ne rien savoir.
-Vrai, c'est diflicile.
-Je te l'accorde, mais c'est indispensable. Comnmençons par con-

fesser Camille. Si la lettre qu'elle a adressée à cet imbécile n'est
pas trop compromettante, nous serons plus sages de ne pa.s la récla-
Hmer.

-Comme tu voudras, puiqlue c'eit toi qui commandes.
Médérie pressait le pas.
Jean, qui adorait sa petite stuur, n'était put sans appréhension.

A l'entrée (le la rue du Bic, il s'arrêta soudain, ratenant son frère.
-Je t'en Prie, Médéric, donnons-nous le temps de réfléchir. Que

vas-tu lui dire, à cette pauvre ?
-J vais lui laver la tète cooinno il faut
-tiauvais moyen ! Tu n'es pas assez calme pour lui parler, ce

matin. Si tu veux, je nmi charge de li corvée.
-- Non, non, ça ne te regrarde pas.
-Tu oublies toujours que je 'uis l'uiné.
-Ce n'est pas t>i, j1 te le répète, qui as la direction <le la famille.

Tu es boldat occupe-toi (le ton service et. ....
-- Pardon ! je suis libre aujourd'hui. Canille m'écoîtorî mieux

que toi. Comment veux-tu ini parler de Roudaille ? E-t-ce que tu
le connai- ? Quand j'aurai dit à Camille ce qu'il est, au fond, son
amoureux, elle regrettera sa lettre, et ce soir, elle te fera son iea
cul pâ.

-Je préfère qu'elle le fasse devant toi.
-Promets au moins de ne pas être trop dur.
Médéric fit un geste d'impatience. Das parolas amères lui mon-

taient aux lèvres ; mais il les retenait.
-Je ne serai pas dar, dit il enfin ; mais je serai juste. Jo l'ai

toujours été.
-Personne n'en doute, répliqua Jean. Autre dillicilté: on

allons-nous avoir cette explicatiou ? chez Mm,' Verdelet, ce n'est
pas possible.

-Tu ferai descendre Cmaille. Oh ! je n'ai pas loîg à lui dire.
-C'est un tort. Il importe que Canille sache bien (ue tu lui

gardes son affection. Si tu veux, j'irai la demniider pour une petite
heure à sa patronne. Je l'emmènerai déjeuner au restaurant et je
la confesserai tout douceinent. Ce soir, tu la sermonneras -3n quel-
ques mots, tu l'etibrasseras, et il ne sera plus question do rien.
C'est une bonne leçon pour elle. Elle ne pouvait pas tomber plus
mal qu'avec ce brigand le I[oudaille.

Médéric était, ua!gré sa nature sombre et ardente, un homme de
bon sens. Il approuva l'idée le son aîné.

-Soit ! fit-il enfin, je vais t'accompagner jusqu'àý la porte ; pui-
je rentrerai à la maison. Je dirai à la mère (lue nous avons été
chercher Camille, mais (ue la patronne nous l'a refuséo, à cause lu
travail, et que tu vas revenir bientôt.

-C'est cela. Sois trauquille, je la ratisonnerai et je lui ferai coin-
prendre que, dans notre situation, nous ns devons même pas donner
prise à la médisance.

Comme ils approchaient de la maison où ime Verdelt avait son
atelier, au premier étage, les deux frè·es poussèrent tn cri (le stu-
péfaction. En face, sous une porte, le sergent Il maille se tenait
en faction, les regard s tourrés ve-s les fenêtres de l'atelier.

-Neus le tenons, dit Jean d'une voix sourde.
Médéric eut iminédiaîtemîent conscience du dange.r que le jeune

soldat pouvait courir.
-Je t'ai abandoinné Camille, lui <lit-il ; lisse-moi p:rler à cet

homme. Eloigne-toi.
-Non, nous ne serons pas trop de deux pour l'obliger à rendre

la lettre.
I loudaille les avait apet çus Il s'effaçait dans l'omkbre dui couloir.
-Me promets-tu d'être calune ? dit âlédéric à son tère.
-C'est plus facile à promettre qu'à tenir.
-Pense à notre père.
-Tu as raison ; je serai calme. Allons.
Tous deux traversèrent la rue. Ils joignirent Iloudaille au ie-

ment où ce dernier, les ayant vus accourir, s'élançait dan l'escalier.
Il se retourna l'air agressif.

-J'ai à vous parler, monsieur, lui (lit Mééric.
-Et moi, riposta le sergent je n'ai pas le temps de vous écouter.
-Ah ! vous n'avez pas le temps, <lit Jean ; eh bien, vous le pren-

drez.
-Vous oubliez à qui vous parlez, Jordanet
-Je parle au sergent ltoudatille ; trais ici, il n'y a plus (le grade.

Vous nous avez oflensés gravement et vous nous devez une répara-
tion.

-Où et quand vous voudrez, mes lapins.
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-- Moi, dit Médéric, je ne vous demande qu'une chose. Si vous
me l'accordez, tout sera fini entre nous, et j'espère que vous aurez
assez de justice pour ne pas faire retomber sur mon frère les con-
séquences de vos erreurs... regrettables. Rend z-tmoi la lettre de
ma soeur.

-Je l'ai sur moi ; mais je la garde, cette lettre!
-Et quelles sont, demanda Jean, vos intentions à l'égard de ma

soeur ?
-Vous êtes vraiment curieux, nies lapins!
-- lisérabie ! lâche ! s'écria Médéric.
Les deux fières saisirent loudaille, chacun par un bras.
-ctta lettre ? lui sillla Jean à l'oreille, cette lettre ou je t'as-

somme sur place!
Hloudaille connaissait la force herculéenne de l'Alsacien. D'autre

part il craignait un scandale. Ou pouvait les conduire au poste ou
au commissariat de poice. Là, il faudrait s'expliquer. Les faits
seraient l'objet d'un rapport qui ne manquerait pas d'arriver au
colonel. Or, dans cette aff'ire, le sergnt n'avait pas le beau rôle.

-C'est bon, dit-il, je vais vous la dmnner, votre lettre. Ce n'est
pas que je vous craigne ; mais je veux vous éviter de vous mettre
dans un mauvais cas.

Jean le lâcha. Alexandre Houdaille tira de sa poche un carnet,
y prit le billet de Camille et le tendit à Nlédéric.

-Voilà le poulet, dit-il ; maintenant, fichez-moi la paix !
Et, lançant à Jean un regard haineux, il s'éloigna d'un pas

rapide.
La scène avait à peine duré deux minutes, sans que personne en

fût témoin,
-Cet homme, (lit Médéric, se vengera sur toi.
-Je ne le crains pas, affirma Jean. Quand on fait son devoir,

tout son devoir, on est tranquille au régiment. Le capitaine s'em-
porte facilement; mais il est juste, et il sait protéger au besoin ses
hommes contre les gradés.

Comme Niedéric ne paraissait pas convaincu:
-Ne t'inquiète pas pour moi: Quoi qu'il arrive, ce ne sera tou-

jours qu'un mauvais mouent à passer.
Ils prirent connaissance du billet compromettant de Camille. En

somme, ce n'était qu'une petite faute de jeunesse et d'inexpérience.
-Je monte chez Mmne Verdelet, dit Jean en mettant la lettre

dans se poche. Camille sera bien contento d'avoir rattrapé son écri-
ture. Toi, retourne vite à la maison. La mère et Louise doivent être
inquiètes de notre disparition, et tout à l'heure, j irai te porter les
nouvelles à l'atelier, embrasser maman et Louise, dire adieu à Flo-
rentine, et je repartirai pour Blois par un autre train que celui
d'Alexandre Houdaille.

Tout s'arrangea au gré de Jean. Il n'eut pas de peine à faire com-
prendre à sa petite .sour combien elle avait été imprudente. Il lui
recommanda de veiller sur son imagination, de ne pas se laisser
monter la tête par ses camarades.

Camille lui jura en pleurant qu'elle ne leur donnerait plus aucun
sujet d'inquiétude. Elle ne conservait aucune rancune contre Anna.

Elle se résignait à son sort d'hurible ouvrière ; elle n'avait plus
d'autre aimition que d'adoucir, à force de tendresse et de dévoue-
ment, le chagrin de sa mère. Et pour y arriver, il lui suffirait de
suivre l'exemple de Louise.

Informé par Jean de ses bonnes résolutions, Médérie épargna à
Camille tout reproche inutile. Il lui prouva ainsi son affection et
elle lui témoigna sa reconnaissance par une de ces embrassades qui
valent mieux que toutes les promesses.

XLV

A la suite do sa tentative d'évasion et de la visite étrange du
surveillaut Jacquemin dans sa case, Jordanet avait craint d'être
inquiété. Il se trompait.

Jacquemin avait raconté au forçat une histoire forgée de toutes
pièes. Il n'avait pas vu Jordanet au chemin do ronde, mais il était
entre dans sa case pendant la telmpête pour se mettre à l'abri et y
avait surpris la lettre laissée à d0s)eîn, par le fugitif. De là, les
insinuations par lesquelles il avait essaye de le troubler et de l'ame-
ner à un aveu.

Un seul détail, pourtant était vrai. C'était sur la route transver-
sale, n1oni loin de l'endroit où le forçat avait été mis en joue par un
soldat d'infanterie de mnarine, qlue la pipe avait été retrouvée.

Cependant, Jacquemin était parti avec le vague soupçon que tout
ce qu'il avait invente n'était pas un mensonge. Et à partir de ce
jour-la, Jordanet s'aperçut qu'il était l'objet d'une surveillance toute
particulière.

Partout où il allait, le regard attentif du surveillant, que celui-ci
fût ou non de service, le suivait. Partout, les yeux bleu clair et
l'éternel sourire de Jacquemin.

Jordanet se tint tranquille et ne renouvela par sa tentative. De
celle qui n'avait pas réussi, il lui restait toutefois une supériorité,
c'est qu'il connaîtrait désoruiais son chemin, lorsque la première
Occasion se représenteroit de tenter l'aventure.

De longs mois se passèrent.
Un matin, comme il sortait de sa paillote, il vit un indigène qui

s'en venait de son côté, ayant à la main un morceau de canne à
sucre.

Cet indigène semblait regarder Jordanet d'un Oeil singulier. Et
sans qu'il su demandât pourquoi, ce dernier se mit à le regarder à
son tour.

C'était un grand et vigoureux garçon, à la démarche souple et
hardie, aux yeux noirs brillants, à peu près nu. Il s'avança vers Jor-
danet.

Soudain, le forçât le vit qui glissait rapidement les yeux autour
de lui, comme pour s'aviurer que personne ne l'observait. Rassuré,
l'indigène, passant si pièt de Jordanet qu'il le frôla presque, mur-
mura en français, avec le son de voix guttural qui est particulier à
ces peuplades.

-St eret i
Et d'un geste indifféîent, il jeta sur un tas de branches son mor-

ceau de canne à sucre qui disparut. Puis il se perdit dans les mas-
sifs d'arbres.

Jordanet avait parfaitement entendu. Il avait parfaitement vu,
aussi. Mais de là à comprendre, il y avait loin.

Qu'avait voulu dire cet homme avec le mot laconique tombé de
ses lèvres ? Et ce mot avait-il quelque rapport avec ce morceau de
bois dont il venait sans doute, en se jouant ou pour se désaltérer,
d'exprimer le sucre liquide ?

Poussé par la curiosité, il se dirigea vers le tas de bois. Au mo-
ment où il arrivait, où il allait se baisser, il entendit un léger bruit
derrière lui. C'était Jaquemin qui passait, en sifflotant, sans le
regarder.

-Diable ! murmura-t-il. Est-ce qu'il y aurait un piège ?
Et soudain il rentra dans sa case. Mais il suivait le surveillant

du coin de l'oeil
-Un piège ? Lequel ? Dans tous les cas, puisque le piège est

éventé, si tant est que je ne me trompe point, je ne m'y laisserai
pas prendre.

Il alla chercher une brassée de branches. Et il eut le soin d'enle-
ver la canne à sucre.

Chez lui, sûr de ne pas être vu, il avise celle-ci et la considéra.
Elle ne présentait rien de particulier et ressemblait à toutes les
cannes à sucre. Tout le liquide était bu. Il allait la jeter ; il allait
ne plus s'occuper de l'incident qu'il finissait par attribuer au hasard,
lorsque, élans l'intérieur de là canne et tout près de l'orifice, coupé
à quelques centimètres seulement au-dessus d'un noud, il crut aper-
cevoir un bout de papier.

Il regarda de plus près. Il ne se trompait pas. C'était bien un
papier. Il le retira.

-Secret! avait dit le Canaque en passant.
Qui pouvait bien essayer de correspondre ainsi avec lui?
-Il y a du Jaegnemin là-dessous. Surement, se dit.il... Ça sent

son fruit, et s'il y avait là une proposition d'évasion, ça ne m'éton-
nerait pas.

Il deplia le papier, étroitement enroulé et qui eût tenu à l'aise
dans un dé à coudre! Le papier disait:

Vous pouvez vous confier à l'indigène qui vous remettra cette
lettre. C'est un homme sûr. Vous avez des amis à Nouméa qui veil-
lent sur vous et qui sont venus de France pour vous faire évader.
La plus exti émue prudence leur est commandée, afin qu'aucun soup-
çon ne plane sur vous et qu'on ne puisse deviner une entente com-
mune. Demain matin, le Canaque qui nous est dévoué passera
devant votre case. Donnez-lui votre réponse par le même procédé
et dites-nous si nous pouvons compter sur vous."

C'etait tout. Aucun autre renseignement plus précis. Aucun nom.
L'écriture trop petite, il fallait tenir le moins de place possible,

était ferme, aibee, elégante.
-Oui, oui, muurmnura le pauvre Jordanet rendu méfiant, pour sûr

c'est une mang nce de Jacquemin. Plus souvent !
Il brûla canne et lettre, en haussant les épaules.
Le lendemaiti matin, il etait pourtant sur le seuil de sa case, à

l'heure dite, le cœur battant, regardant au loin, sous le soleil ardent,
pour tâcher de reconînaîre l'indigène de la veille. L'indigène fut
exact Il passa lentement, et les yeux fixés sur ceux de Jordanet:

-Secret ! dit-il encore en passant.
Et il s'arrêta une seconde.
-Oui, oui, mon vieux moricaud, disait Jordanet, pour que tu

ailles ensuite me moucharder à Jacquemin !
L'indigene ne comprit pas ce langage, mais il parut surpris de

ne rien recevoir. Il continua son chemin, sans insister, et bientôt
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Jordanet le perdit de vue. Malgré tout, malgré ses craintes, le for-
çat se disait : I

-Si pourtant, c'était vrai! Si j'avais un ami qui s'occupe de moi!
Et alors il re.4oing,'ait à tous eux qu'il avaib la6is,és en France.

.Mais cela lai ftk iiL hmsser les épaules. Les8 pauvres diables comme
lui avaient-ils des amnis c-tpables dû le faire évader ? Surtout-assez
riches pour faire iii voyage aussi coûteux ?

Hélas ! non~.
-C'est une mlanoeuvre de Jacquemmn.
Telle était la conclusion régulière de toutes ses réflexions. Deux

jours se pitb>ùrenit sans qu'il revît ie Canaque.
Puis le même jeu recommençzt un matin. Jordanet reçut une

lettre, ainsi conçu(,:
" Vous n'avez pas répondu. Vous vous défiez. Vous avez raison.

Nous savons quo le bruit court d'une tentative d'évasion qlui a
échoué dernièremtent à la pro ' qu'ile Duclos. Les soupçons se sont
égarés sur piuhiekii-s forçasts. Vot,-e nom a été, prononcé. Vous avez
dû remarquer un redoublemnxt de surveillaiice. Nous ne Nommneï
donc pas surpris que votre prudence soit mise en éveil. Cependant
nous mornm,':s vom eisi,. Nous soinm-es prêt3 à vous donnç3r l4 pre:uve
que nous n'avonsi d'autre but que de vous rendre la liberté. "

Le lendemain le Cnnaquc, en pa.,sant duvant la cit-e de Jordanet,
ramassait un nîorrpau de canne à sucre. Très calme, du reste, et (le
l'air le plus inliItérrnt. Lms iauvages sont d'admirables comédiens
et feraient des diplomoates supérieurs.

La canne contenait la réponse de Jordanet. Celui-ci m'était enfin
décidé, et ma répons4e, du reste, n'avait rien de comprowettant.

"Prouvez-le-muoi " dlisait-elle simplement.
La rélponsie ne >;e fit pau longtemps attendre. Le lendemain, à la&

même heure, le Canaque, qui etait employé à apporter régulière-
ment des vivres au camp. Jordanet le savait, lui jetait la réponse
attendue:

" Nous, aurons pins d'une fois l'occasion de vous le prouver. En
attendlant, le coamuil que nous allons vous donner e"t Une preuve de
nos intentiolls. Non5, avons reconnu qu'il était à peu prèd imposai-
bla de favoriser votre évasion de la pres.,qu'île Duclos. En cousé-
quence, litoU4 vous conseilloas de dolliciter votre envoi en conces-
sion libre à Bcurail. Votre demnne sera appuyée auprès de l'ad-
ministratifn, et il est po.ý8Îble qlue vou2 n'attendiez pets longtempsî
votre envoi, A Bourtail, rtow- non, feronsi connaître. Prenez pcttience."

-Oui, ça, devîef4t sô6riuu, se dit Jordaniet.
D'aLt plus sérieux qu'une dcruièro ligne, eri forme de post-

seriptuin, pour attirer l'attention sans doute, disait:
" Défiez-vous (le Jacrjuemin, le surveillant!
Et Jordane:t pensa:
-Il feint vraiment (lue ce soient des amis
Et bon coeur se gontl-i d'eepérance.
-Libre ! Libre!i mais si ces amis-là, que je bénis d'avance, sont

assez puissatst pour me faire évadler, ils mue ramèneront à mes en-
fLYtsý et à muaitume. Alors jet pourrati encore être heureux

Une pen.,èe soudaine le troubla cepcndait.
-Pourquoi veut-on. mue faire évat-ler ? Il y a donc dos gens qui

sont certains de mort intioceice ? Alors, il y en a donc qui connais-
sent le veritüblý mîeurtrier de M. de Savenay ? Eh bien, s'il y en a,
il faudra que je Itur fasse cracher leur seret.

Jordanet ne) risquait rien à faire la demande qu'on lui indiquait.
Il s'exécuta. Il vit bientôt arriver Jacquemin.

-Eh bien ! Jordanet, il paraît qju'on veut nous quitter ? dit le
surveillant.

-Oui, ilonsieur Jacquemin. Voyez-vous, J'ai pris mon parti, Je
ne veux pas tourner dus bâton-s de chiaises, comme je fais depuis que
je suis a la presqu'île. L'admini.,tration donne facilement des con-
cessions. Eh biun ! lor.,que )e verrai qu'on peut 'vivre filcilement
dans la mienne, je ferai venir ma femme et mes enfants. Nous tra-
vaillerons tous les quatre. Et (lui sait, où retrouvera pteut-être un
peu de tr,4nqluilt'ité.

-Cest tres bage, fit Jacquemin d'un ton incrédule, et je ne puis
que vous etIgagerr a perbiAter dans det intentions aussi pacifiques.

111lu lai.-,sa sur ej mot.
-Oui, vieux, ciois ça et bosun ve;rre d'eau par-dessus, ce n'est

pus ça qlui te grisecra
Qild;qu:,. slcmuine-, se passèrent. De temps en temps Jacquemin

diat, aveu uti douccrtuX sourire
-Eh bi(en ! ;: nie vienit p;as, cette conc,3ssion?
-1l paraît, înemsieur Jac'1 uemin. Il y a du tirage, probable.
Uneu 3euLc fuis, 'depuis qlu il avait fait sa demande, le Canaque

était passé devant saI paitiotte et avait liétomber le morceau de
canne a sjucre qlai leur s';rvait à tous deux du boîte aux lettres4. La
boîte aux lettre.- cvinunait un petit papier:

",No voniJ decoacag,'z pai. Ou1 s'occupe dc vous
En eifft, il rueçut un jour la nouvelle qu'il allait être transporté à,

Bur<ail où lui seraienlt concédes dix hectares de terre araible. LJn
outillage complet -,urait mais à sa disposition. Il aurait droit aux
vivr.es,, pendant une certaine période.

-Vous voilà content, 'hein ? fit le surveillant.
-Je suis surtout content de vous quitter, monsieur Jacquemin,

fit Jord <ut, trinquil letinent.
-Nous fatisions4 pourtmnt bon îérs.c encnblc.
-Ç,t n'aurait pcut-être plis duré tou'jouirs.
-Ah ! ah ! vous ine gardez rancune. L'histoire de lit pipe, hein
Jor'(anet se g arda bien (le répondre.
-Vous devriez m'en être reconnîaissant, car si J'Itvais voulu..
-Si vou4 aviez pu ie fairei arriver (le la% peine, îmrt'011 11011>

vous l'auriez fait, monsieur Jacqueniin. Donc, pas (le reconnais-
sance.

Jacqueînin se tut, se mordant les lèvreï. Jordanet sentait (le plus
en Plus <ju'il avait Un ennemi dans Cet hoînîm1Ie. AI)rès tout, iMainte-
nant il s'en moquait',

~-Puisque je vai-s en être ttbrass
Lat uiiaine Iiuivante, il tatit cxpfidie' par' ier' à Bournil. L'ad-

muinistratiomi de la Nouvolle.calédollîe essaye., eni erlot, atinsiqu
lieus venons (le le dlire, lie colonlisor l'ile vit fie.vori'alt les forçats
dont le répentir para~ît >,mîcôro et dont lat rondul-ite es. uti4 iam

En attieidant (lue certaines formalités fis-st nit remiplies,, Jordanet
fut interné au camp.

L'internement no (levitf pus être long. Il sulilisait. l'Iïtteum'lr.' queý
l'tgent (le culturel eût eign l coticesý,ioi q1ui luii étit eti
On l'y conilt-irt;it. Otn lui remuettrait esoutils. Ott lii veî'rcriiit:3es
premières rations (le vivres. Et il jouirait alors <l'une certaine
liberté. Quielques années encore, et il pourrait être totalemtii
libéré. Il aurait alors le droit, coine tout homme libre, d'acquérir,
e trafiquer ét de pansser' dem contrati.

Steumnt, tout eu jouissant lom privilèg.,--s (lu colon libre, il n'Qn
auatjaliim 'nlpuiace car' Ic conlawnn-ý ' l-; ru peuit pas

quitter l'ild, eý la condlamnation primhitive a tellps decvient un exil
à perpétuité.

il fut bientôt inis en pIo-i4es'.ion <le son terrain. Il était situé3 à
trois ou quatre kioîète le Bourai!, et jarî lânet trouvii, so-ur i
placemnt mêmhe, unle Mnaisonniette d6jà construite, îuîoique il demi
démolie faunte d'entretien.

En général le terraini est fournmi sans Ila t îs Le lia .urdl voult
que Jordanet y trouvât (les appenti-I, une toiture, liiLeti lino dli.;ri-
bution dle Pièces, le tout ecititavaisi état. ravagé pur. le.s plantes
grrimpeintes qlui tentaicnt de reprendre là leuir place uisurpu'e par
l'homme.

Cette maiïon, il le sut le jour même, avait aipparitenut à un torçat
dont la cause, en son temtp,, avait eté, etèIèbre. Dans lusoté do
l'installation, il vit venir à lui un surveillanît.

-J'ai reçýu une lettre (l'un camiaradle de la presqu'île. Paraît que
vous êtes solide pour les évasions, vous ?

Jordanet ne répondit pas. Il ne voulait pas se faire (l'ennemis.
Le surveillant mit le doigt sur sont revolver passe à la ceinture dans1
sa graine de cuir noir.

-Moi, je ne badline pets. Vous voyez ce joîuJou ? Eh bien ! nie
vous trouvez jisuý devant.

Maintenant qu'il nvait exécuté le.s instructions - presque les
ordres - des niys-térieux pr-otecteurs qui lui éttuit ureuJorda-
net n'avait plum ju'à atendre.

Sa position était supérieure à celle (ju'il occupnit à la pr.aoqu'ilo;
la concedbion plus grande etpis danîs un turrain ï'-rtile. facile à
cultiver- ; il était laborieux, robusite et ilitlligu!Ét ; bien qu'il fûit
peu expérimenté en culture, cel)en(l(mnt il méitit, pas tout à fait un
ignorant ; il avait passé toute ma jrunemse à lit noam" et amènlie,
pendant quelque anes, il ituit eté à'mt-h~s l.~N. (le Fou-
berlot, riche propriétaire, de Sein-et-Marne.

En lo voyant doux et plein de bonneu volonté, le; agents dle cul-
ture lui douu-'rent des consils[! pour lat boie gestiomi du son petit
do mainie.

Il aur-ait été heureux, si le bonheur avait été i.sî 4  pour lui,
si, la tranquillité et lat bonhoie apparentes (le soit allure, leuût lias
grronlde la révolte furieunel contre sa destinée, coutru suri desîmion-
rieur immérité!

Il n'était pas depuis qjuinze jours à bJohirait qu'il :îetait rendu
compte de tous les environîs, qu'il avait lintutiuseîîmemmt étudié
toutes les facilités ott'crtes à une évasion.

En etlèt. les forçts., en concessý.ion, tout en é-t:nt l'ob)je.t d'mUne cer-
taie surveillance, vont libiemuent à leursj atlLutre. ; C"t),t la chose
pour eux la plus aisée qlue <le ne poimnt rej)ariitr à leur ocsin
ut de s'égarer dans l'iatéricu- 'le 1 ile, au huaard dles aventures
bicaucoup l'ont essayé la plupar-t y ont Iai.isý la vie :les us
morts de faimt das lscitue desi r set pou prùes illipelie-
trubles, les autres tués et îaugspar les Giwmajue- ; dautres, caiîn,
qui, pour écha>pper aux wiisre.s atroces dle ces evasiomîs, oui bien se
sont donné' la mort, ou bien tsont revenus soet)ttîrltitut-r j>î-iýýonîmîrs,
aimant mieux le baigne et le clhâtimenit qui leï y attuitmbuit.

Car il ne suffit pas rie s'évader (ii pénitenicier, pbour' leh r(,, çt en
surveillance. Il ne sutHt pas- 'le s'éloi'gner <le leuir cneiopour
les privilegiés-, il ne àulUG li de vumgue dans i'ile aîerue il
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faut en sortir, trouiveur un bateau et gagner l'Australie. Là, une
dilliculté presquie insurinoitable, une inpossibité réelle, mais qui
disparîitÎ dès que le forçat est riche et peut se créer des complices
au dehors.

Un jour, Jordanet rentrait des chanmps., fatigué de toute une rude
besogw:os swiso u muleil torride. Il était à peine dans sa case qu'il
voyait, p'ser "t repasser, u'ir la route, un homme maigre, d'allure
sinZguie-re, qui jeta un coup d'œil de son côté, et qui pourtant ne
s'arrêta point,

En 'ap-rce vant, Jordanet éprouva le sentimeint de quelqu'un déjà
vu, d'un visage qui ne lui était pas inconnu. L'homme passa pour
la n'de fo'is. Et comme le forçat s'était mis sur le seuil, l'homme
s'arr'aa et -ourit.

- Ou ai-je vu cette tête-là ? se demandait Jordanet.
L'incle ;nn. vers lui. Et au fur et à mesure qu'il appro-

citit, les souveniirs ss précisaient de telle sorte que lorsque l'autre
fut tout prfi ce ine fut pas celui ci qui prit la parole, ce fut Jorda-
net qui 'cri:

-ili nsieur 2lascarot! Monsieur Mascarot, en Calédonie!
Br.sqiuement Mascarot, c'était lui en effet, entra dans la case.

Tl it u' lot fle 'ang montait à la tête de Jordanet, car en une se-
coude il venait d'évoquer le passé auquel Macarot avait été .nêlé;
dans itquel l'eumploye avait joué un rôle si funeste pour l'accusé.
Gar e talen les dépositions de Mascarot qui avaient précisé les
heures où Jordaiet était entré chez M. de Savenay, en était sorti.
tlascîrot avait parti montrer une sorte d'âpreté à dénoncer le brave

homme. Jordanet ne l'avait pas oublié et ne pardonnait pas. Il dit
(lune voix tremblante:

-Vous ravez que j'ai bonne mémoire, monsieur Mascarot... C'est
grâce i vous, beaucoup, queje suis ici... Qu'est-ce que vous venez
faire ? Vots allez ue ficher le camp, bein ?

àlacarot s'attendait sans doute à cet accueil, car il ne fut pas
décontenaceé.

Il était entré tout à fait. Et sans façon il venait de s'asseoir dans
un fautcnil en bamabou à bascule, que Jordanet s'était fabriqué
lui-même, pour faire la sieste.

--Nous somimeies en sûreté, dit-il, personne ne peut nous entendre ?
-Ma case est isoée, comme. vous avez pu le voir, et je suis seul.

Mais, avant d'enteer chez moi aussi librement, ma foi, que si vous
étiez cl az vous, vous auriez bien pu me demander si je voulais vous
y recevoir.

iAlacarot ne répondit pas, et, suivant sa première idée:
-Puisque nous sommes seuls, écoutez. C'est moi qui vous ai

écrit à la presqu'île par l'intermédiaire du Canaque porteur de
vivres.

-C'est vous qui prétendez ? ...
-Favoriser votre évasion, oui.
-Je ne comprends pas les énigmes. Quel est votre but ? Quelle

est votre intention ?
-Pai d'autre (lue de vous amener hors de la Nouvelle-Calédonie,

dans lu pays où il vous plaira de vivre.
-Et ;,t pour mmme faire plaisir ?
-Oui.
- Ml Lis puisque j'ai asassiné M de Savenay, puisque vous-même,

vous surtout, m1'avez accusé de ce crime, puisque ma condamnation
est juste, pourquoi essayez-vous de me faire échapper à un chati-
nment immérité?

-Je ne fais que servir un jeune homme qui s'intéresse à vous.
J'ai aIccepté de l'aider dans sa tentative. Je ne discute pas avec lui
l- buit qu'il s'est proposé et qui est votre évasion. Lorsqu'il veut
bien mn d!emnider conseil, ce n'est (ue sur les détails, sur les moyens
d'ex éeu t ion.

-Et ce j'une homme ?
-éran de Savenay.

- Le il: de..
-Le li:s le celui qu'on vous a accusé d'avoir assassiné.
-Voilà qui ezt étrange ! murmura Jordanet pensif.
-Cela peut vous paraître étrange, je l'avoue. Je ne suis pas

chargé de vous donner des explications; M. de Savenay. lui-même,
vous le do iieri.

-Dc t'ile Sorte que M. de Savenay c.t venu en Calédonie ?
-- 't vous sau' %er.

-iNki, conimiient a-t-il pu quitter son régiment ?
-11 a obtenu du umini.,tre de la guerre la mission d'examiner si

ioSi force-s îilitres seraient sufli auntes contre une insurrection des
iidigenies. I a frété un yacht, (lui est en rade, à l'embouchure de
la Nora...,

-Tlout celI pour moi ? fit Jordanet incrédule.
-l".ur vous?
-Eu, ill.m:allt
-Mîiutenantu , voici ce que M. de Savenay m'a chargé de vous

dire : Vous allez pru'ndlre toutes vos dispositions pour vous évader.
Lorsu: vo 4 Urz pr-èt, nous choi-sirons une heure de nuit ; le
yacht se l; iea l cch dlerrière les récifs de corail, dans une anse

que nous avons découverte et oit il ne courra auc'n danger. Un
détachera un canot qui viendra vous prendre à un endroit dont
nous conviendrons. Savez-vous nager ?

-Parfaitement.
-Avez-vous peur des requins?
-Je n'ai peur de rien.
-Alors, ça marchera tout seul. C'est bien compris?
-Admirablement compris. Il n'y a qu'une chose qui me chagrine.
-Laquelle ?
-C'est que je suis obligé de refuser vos propositions.
-Pourquoi ?
-Parce que je me défie de vous, monsieur Mascarot.
-De moi ! qui viens vois offrir la liberté ?
-Après m'avoir fait envoyer au bagne!
-Ce n'est pas sérieux.
-Très sérieux. Je refuse, à vous. Mais il se peut que j'accepte

si M. Gérard de Savenay vient m'expliquer lui-même pourquoi il
prend tant d'intérêt à ma pauvre personne.

-A quoi bon ? je suis son mandataire. Et il est préférable pour
la réussite de notre projet que M. de Savenay se montre le moins
souvent possible. On ne le verrait pas, sans curiosité, ni surprise,
venir à vous, causer avec vous, l'assassin de son père, tandis que,
moi, je puis passer partout sans exciter d'étonnement.

-Tout cela est bel et bon.
-C'est l'exacte vérité.
-Elle ne me suffit pas. Je vous déteste trop pour avoir en vous

la moindre confiance, et je ne croirai en vous, en votre dévouement,
que lorsque je serai, grâce à vous, rentré en Europe.

-Cela ne dépend que de votre volonté.
-Rien de conclu si je ne vois pas M. de Savenay. Je n'ai pas

envie d'écoper de dix ans d'enceinte fortifiée, ou même, ce qui serait
plus simple, d'attraper dans le ventre la balle du revolver d'un sur-
veillant.

-C'est votre dernier mot ?
-Oui. Et je vous charge de le porter à M. de Savenay.
-C'est bien.
Mascarot se leva et, sans même songer à saluer, partit.
Jordanet resta songeur. Puis, haussant les épaules:
-Curieux! Je suis inquiet comme d'un grand danger prochain.
Deux nuits après, Gérard, lui-même, se présentait. Jordanet dor-

mait profondément. Lorsque, la petite lampe à pétrole allumée,
Gérard se fut fait reconnaître du forçat, celui-ci eut une grosse
émotion.

-Alors, c'est sérieux, monsieur, dit-il, vous voulez m'enlever
d'ici ?

-J'y suis résolu.
-Mascarot a dû vous expliquer que je désirais, avant tout, con-

naître les raisons de votre intervention. Cela peut vous sembler
bizarre que je fasse des difficultés et que ie n'accepte pas votre pro-
position avec enthousiasme. Mais je suis payé pour me défier, et je
me défie.

-Vous êtes innocent.
-Oui, mais qu'est-ce qui vous le prouve ? Et si je suis innocent,

si vraiment vous en avez la conviction, si vous possédez les preuves
de mon innocence, pourquoi, au lieu d'intervenir tout simplement
auprès de la justice, qui me ferait réhabiliter et reconnaîtrait son
erreur; pourquoi, enfin, vous,'oficier de l'armée française, vouloir
me faire évader à vos risques et périls ? Si je suis innocent et si
vous pouvez le démontrer, monsieur de Savenay, votre devoir n'est
pas de me faire évader nuitamment, comme si j'étais coupable, mais
de déclarer bien haut, en plein jour, que l'on s'est trompé sur mon
compte. Si je suis innocent, enfin, réfléchissez un peu, monsieur,
m'évader c'est me condamner, en somme, à la honte perpétuelle,
c'est m'enlever toute chance de retrouver l'honneur.. . le mien,
celui de ma femme, de mes enfants.

-Ce que vous dites est vrai, Jordanet, fit Gérard, et cependant
je vous offre mes services simplement sans autres explications. Je
suis convaincu de votre innocence, mais je n'en ai aucune preuve.

-Vous avez au moins des preuves morales ?
-Je ne puis vous le dire.
-Il faut que votre conviction soit bien profonde, vraiment, pour

être venu à ma recherche, en traversant lê monde entier.
-J'ai une autre raison, Jordanet, fit Gérard, simplement.
-Et me la direz-vous ?
-Mon meilleur ami, René Lemayeur, aime Louise. Il m'a confié

cet amour, et tous deux, nous avons résolu de vous sauver. C'est
Louise qui, tout d'abord, avec l'ardente affection qu'elle a pour vous,
avec sa foi entière en votre innocence, nous a donné des doutes, a
forcé nos réflexions. Louise croit en votre innocence et cependant
elle n'en a pas de preuves. Elle croit parce qu'elle est votre fille. Eh
bien, nous deux René, nous croyons comme elle, tout simplement.
René croit parce qu'il l'aime.

Louise ! Le nom de sa fille, de sa fille chérie, avait troublé le for-
çat. Depuis si longtemps personne n'avait prononcé ce nom devant
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lui!1 Parfois, lui-même prenait plaisir à le dire, ce nom. Mais il ne
pouvait se faire illusion.

Cette fois, c'était bien un autre qui l'avait prononcé. Et il était
tout étourdi.

-Ma fille! ma fille!
Il se remit gravement, avec une simplicité pleine de noblesse:
-Monsieur do. Savenay, je suis si surpris de ce que vous venez

de m'apprendre que vous m'en voyez tout ému, tout troublé. Votre
ami aime mea Louise, mea pauvre enfant si "impie et si laborieuse,
bien belle, c'est vrai! Il ait-e la fille de l'homme qu'on accuse
d'avoir assassiné votre père i Il me semble bien qu'il y a quelque
chose du bon Dieu dans tout cela. J'avais fini par ne plus y croire,
au bon Dieu. Il m'avait si complètement abandonné! René Le-
mayeur aime ma Louise! Alors, oui, je comprends, il faut bien qlue
vous me croyiez innocent pour encourager cet amour... autrement,
mon nom, ma famille, tout ce qui nous touche de près nie vous cau-
serait que de l'horreur.

De douces larmes étaient venues à ses yeux. Mascaret assistait
silencieux, à cette scène.

-Oui, oui, je comprends! Vous vous êtes dit: " Le père de Louise
est innocent Je le ferai évader du batgne". Eh bien, cela ne suffit
pas, non, monsieur de Savenay. Louise aime-t-elle M. René Le-
ninycur?

-Je ne sais. Je crois pourtant qu'elle l'aimera peut. être.
-Louise est modeste et sagre,.si elle l'aime, ce n'est pas moi qui

m'opposerii à ce qu'ils soient heureux. Mlais un officier n'érpouse pas
la fille d'un forçat; on n'épons-3 pas la tille de Jordanet. Votre ami
n'a donc pas songé à épouser oea fille ? Et ai je ne le connais pas,
lui, je connais trop mea Louise pour craindre qu'elle devienne un
jour sa maîtresse... Alors, quel est soit projet ? Jamais ma fille n3-
serr. sa femme, tant que je ne serai pas reconnu innocent du meurtre
de votre père I Ahi ! si cela arrivait, et si coup sur coup, après mea
réhabilitation publique, -voui veniez à moi en me disant, comme
aujourd'hui : " René aime Louise, donnez-lui-là!"i J'avoue qu'elle
serait complète, cette réhabilitation, et que mon bonheur serait bien
grand L... Miis tout cila e4t trop beau. Rien de tout cela n'arrivera.
Mon évaision ne donnera pas Louise au fils Lemayeur. Elle augmen-
terait ma honte, l'infâiie imméritée qui couvre mon nom, si quel-
que chose au monde pouvait encore aggraver cette infamie. Ce
qu'il faut que vous fassiez, monsieur Gérard, c'est prouver que je
n'ai pas cessé d'être un brave homme. Le reste viendra tout seul.

-Nous avons foi dans l'avenir, et nous trouverons les preuves
de votre innocence, mon pauvre Jordanet, je vous le jure : mais cela
peut être long, et nous avons songé, dès lors, que vous attendriez
plus heureux Mvotre réliabitation si nous vous reuni.%sions à votre
famille. Voilà) pourquoi nous voulons vous faire évader. Qui sait,
Jordanet, si, une fois libre, vous ne pourrez pas nous aider, vous-
même, dans nos recherches ?... Au bagrne tout vous est dfendu;
vous êtes la victime, enchaînée, subissant sa peine. Libre au con-
traire, vous recouvrez votre initiative.., vous pouvez employer
votre intelligence, les ressources de votre esprit.., contribuer large-
ment à votre bonheur, enfin. au bonheur de ceux qui vous aiment.
Jordanet, vous île pouvez refuser. Cela ne vous est pas permis. Au
nom de votre bien-aimée Louise, je vous le défends!

Mascarot, dani l'owGbie, au fond de la c'is ne bougeait pas. Tant
que Gérard n'avait patrlé que de l'amour de Regné pour Louise la
tiguitre die Miascarot n'avait rien exprimé. Mais il y eut, sur ses
lèvres pàIles et milices un érnesourire lorsque le jeuine homme
fit i.llus3ioni aux tentiltivcs que Jordiviet pourrait faire pour trouver
le meurtrier de Savonay, une fois qu'il aurait recouvré sa liberté.

Da reste, ceane dura qu'un éclair! Le sourire cruel, de durat4
implacable, tit place à la physionomnie froide, Fur laquelle rarement
apparaissaint 'les impressions de cette âme ténébreuse.

Jordl.wet, avant dec répondre à Gérard, eut une dernière hésjita.
tien. Pour lat scondeIi foi.ï un instinct singulier lui criait:

"lDéfie-toi ! Reste sur tes gardes 1
Mais ce fut sa dernière détiance.
-Soit! dit-il, je ferai ce (lue vous voudrez, mais si vous me trom-

pez!I Si vous, profitez (le ria faiblesse, je vous le dis, monsieur
Gérard; et vousï aiussi, mxonsieur 11ascarot, prenez garde, prenez bien
garde!

Gérard alla lui prendre les mains et le4scrra, lan4 les siennes.
-Que eraiguez-vous donc, Jordanet ?
-Je ne s4ai, ,.jo ne pourrais pas vous le dire.
-Alors, ayez confiance, et remettez vous en à moi du sein de

votre évasion. Dans dleux ou trois jours3, vous recevrez la visite de
Mascaret q-ui vous donnenrt iles in-structions détaillées. Moi, je
retourue à bord. lenidans lajournée, le, yachIt qjuittera le débar-
cadère de Bournil et tilera v(r li la hute muer, commeit s'il s'éloignait
pour ne plus revenir. Cependant, il revit'ndIra, ini seulement la1
nuit que nous auronsi choisiie pour votre évasion. Encore une foi.q,
confiance et adieu!

XLVI

Gérard avait la physionomie -,i ouve'rte, si f.-rche ! Pouiviit-il
songer à tromper Jordanet ? Celui-ci nie le crut pas,.

Il reprit confiance, et cette foi-z. ccrtuiin qu'il allait êî-pisn
ment aidé, entrevoyant sit lib)erte proichine, il se coti.;ziwr,t de tot
cSeur à préparer sa fuite.

Depuis quelque temps il avait falit venir de0 Notiiiwlt 'un fusil 'lie
chasse et dles cartouches. Dans licriueoù il <;tlit 'Il, tiloyens
qui lai seraient olerts3 pour s'évader, et croyanut q,'il oit serait
réduit ùeut-être à fuir par terre, il aviiit dlà sang 'r à se i;I-oe(irer
des armes.

Les déportés n'ont pas le diroit d'en avoi-. Auss.i les avait-il cicliéus
soigineusement, non pas chez lui, tuais dlans unecais de. bois
imperméable, enduite de goudron, et qu'il était allé enterrer lat nulit,
loin de sa case, au pied (Ilun niaouli, dans la cocsinqui lui avait
été donnée et qui se trouvait à quelques kiloinètres d (I, Knurai.

Ces armes, puisqu'il était sûr maintenant 'lle fuir ptr lle ytcllt do
Gtýrard, lui devenaient intitiles. Elles; n'euissent ('t4 qut'eînhl turassam.ýit-
tes. Il n'y songea plus. En somme, il n'avait qu',à attendre IL, signli
de Gérard.

Se tenir prêt à y repon(lre, être exact surtout à lHieure qui lui
serait indiquée, ont ne lui deniandatit pAs daIvanitage.

Il y avait deux jours, seulement qu'il attendait, lor-.qui'iiIn uitin
il eut un grand coup au cSeur. Le visage souriant, les yehîx faux- et
doux, Jacquemin, surveillant à la presqu'île I)oole cin.;ihériit.

Jacquemin, dans lequel Jordanot sentait unircoilaeenm.
Comment se trouvait-il là Il Inîterdit., le f',rç;tt se ftisaitcee u-
tien, lorsque Jacr1uemin lui même se char-gea d'yré'nr

-J'ai obtenu dle l'avancement, (lit-il, et je sui lir,'ux 'e vous4
retrouver auprès de moi, Jordanet, unt peii plus tr!nuiill', un1 pO'u
plus heureux.

Il passa.
-Oiseau (le m'tuvais présage ! murmura Jordanet.
Cependant il comprit bien vite que ses crtiiiti,. étaient oaô~

Désormais, Jacquemin ne pouvait que peu lie chiose contre liii. Il
finit par n'y plus penser. Il avait pli se ren'lre compte cei poussant
une pointe vers le débarcadère dle Bourail, lii lendlemain (le lit coi-
versation qu'il avait eue avec Gérard, que le yachit avait <hi iparti.

-M1ascaret, est sans doute, resté à terre, se (lit le forçait.
Miais il n'osa s'informer à Boturail, à l'h1ôtel, <le lat jp serieo do

Mascaret, dlans la crainte (le donner l'éveil àt d'attircr l'tten!Ition).
Le yacht de Gérard était en effet parti. Mais ax'tmîit le depirt. le
jeune homme s'était enfermé avec Nlascitrot dantts saine et il
avait eu avec lui une longue conversation.

-M. Mascarot, dit Gérard, vous avez (lu plircoirir ence ur
derniers lat villa de Bourail et ses environs, voqui reni r'e% Mi~t e des
difficultés que pourra présenter l'évasiorn de .Jorgliwt V011 sa;lvz
oit sent les postes (le suirveilane',-, les postes militaire '. voit coni-
naissez les hieures de ronde (les b:tte<itux charô, d veiller -;'Ir le
débarcadère et de visite;r les bâien. rnlde, vouts aLvez '1l ne
négliger aucun détail. Avez-vous âtabli votre- planit

-Jo ne vous cacherai pas que lk cliose niie parnlitet<eic
difficile. La surveillance est tres,ý rigyolirentse. 1I %, a dei li-ntcs 1) r
tout, dles rondes toutes les hre.(1la lit! pt-aIILe 'l ;iii. làL<"t
sans être vu. On ne pourrait tenter d orr lat igi n criqu1e
(les récifs de cor-ail sans risquer ml'tr t , i l«ois îîîu ltes li 's
des hurveillants. J'cstiiiie, MI. de Vovnay: 'us vnctsem't
vis-à-vms de Jordanet un peu à lat légère.

-Il est trop tard pour hiésiter. (Je îIll'i! riut, c'est aller 'leý laZvaott.
-Si je nie suis permis dle vous faire etu ol-v tw , c

pas que j'h1isite, croyez-le bien ; c'est ';îejepese' ii ne3m ps
seulement (le nous, qlui nousï tire!rons toujoi')li.. 1lallair< dn<:''un
homîme qlui, dans cette averiture, peut y lati.ssei,' lt ,i.-. N' ile
devonu pas engage(r cette, vie a li légère, Non-; on 1*(rt>'ui
satbles à l'égurd doe lat pauvre f-Ilil ile ru:'t(ôe on l'< ;ïncr, :1. l icI '
partant, vous avez laissé l'espoir.

-Je sui.i convaincu (lue nousr.4 sros
-)ttn. touts les cas, vous poive-z coluiptel' s'r mloi.
Le jeune homme tendit lit main à Nlascarot, qlui la !mer-ia, 'lans

une étreinte chaleureuse.
-Quel serait votre plant de campagne, à V0uýl ln4onliîuîj-
-Li. plus sùr et celui qtie jei nie proîpose &1, miîiv*e, I.' voici :ilin

d'éviter les dangers (le lat côte <le Bourail, il fut <1neç, -loi" itstdu
par terro, pendant lit nuit, suivi, lat cêlte ti's à.itîîî m a '- la

lîoiset iinênie ne do it psîesé 'rra i r î, pol rv ii
qu'i pusse se trouver ail jour lo)in de Il )rijhrlo'nt'i a

côte où mon yachlt l'iitteni:ira. Il ponrrait, l,:tr x'< 1 e,*;v

le pays <les Ounouta, rejoinre Ila route quni rouitp' l'il 1,< 1< I-
geur, lat longer sans la suivre et dse<l ver - c le q1' T o ;l- .

eiôte orientale. Cette route tr;Iversie <les l"nI(*t,- ru <il Lt 1, 'li ý"' M
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il est facile le se cacher, et les indigènes sont pacifiques. En outre,
elle n'est pas survoill4n comme la route de B>urail à ormen. Dans
la baie, près du cap r Tuo, en face de la Miission, le yacht attendra.
Vous, Mascarot, lorsque vous aurez assuré l'évasion de Jordanet, en
prenant toutes vos précautions pour ne pas être soupçonné, vous
regagnerez Nounéa par terre, vous prendrez le courrier d1'Australie
et vous irez m'attendre à Sy.Iney où je vous rejoindrai avec le
fugitif Vous m'avez bien compris ?

-Très bien ; oui, monsieur.
-)u reste, afin qu'il n'y ait pas de malentendu, je vais vous

écrire mes inistructions. Vous les communiquerez à Jordanet. Il les
apprendra. Il f tut éviter toute erreur qui pourrait lui être fatale.

-C-14 est prudent.
G',rardl r Wmgpa ses instructions très nettes et très claires, y joi-

gnit une carte très détaillée, annotée par lui-même, de la route que
devait suivre le forçat, et quand il eut terminé le travail, le remit
à M.ecarot.

-Mintonant, dlit le jeune homme, nous allons nous séparer;
nous nke nous retrouverons qu'en Australie ; c'est à vous que je con-
fie le soin de sauver Jordanet; soyez prudent. . ..

-Vous pouvez avoir toute confiance. Votre plan doit réussir.
Vous avez tout prévu, et à moins de quelque fatalité....

Il n'acheva pas.
Le soir même, le yacht partait, laissant Maqcarot à Biurail.

Mscarot attendit quelques jours pour revoir Jordanet. Il sortit
peu de l'hôtel, lu reste, voulant sans doute, par prudence, ne pas
exciter In curiosité des habitants.

La venue d'un étranger dans une ville comme Bourail est, en
eflt, chose rare ; les figures nouvelles qu'on y roaarquo sont celles
(des foiçats amenés du continent ou du pénit ncier de 1île Nou, ou,
parfois, à de bien longs intervalles, un explorateur qui passe, quel-
quue marins qui poussent une pointe à l'intérieur sous prétexte de
chasse ou d'étude (le moeurs, ou bie'n, enfin, quelque colon débar-
quant là pour tenter la fortune, parfois avec sa famille, mais le plus
souver.t seul.

Le soir seulement, lorsque tombait la fraîcho, il sortait, non pour
entrer dans quelque bar, pour apparatre dans quelque bal et en
étudier les habitudes étrangères, mais pour s'égarer dans la cam-
pagne dései te. Il semblait rêver quelque mystéribux projet.

Ce fut le troisième jour que, le soir venu, il gagna la case de
Jordanet. Le condamné fumait sa pipe, assis sur un escabeau, de-
vant sa porte. Comme la nuit était très noire, Mascarot put s'avan-
cc.r jusqu'à lui sans être reconnu. Alors, seulement, Jordanet se
leva, le fit entrer et r. ferma la porte.

-Vous venez sans doute de la part de M. do Savenay. .. pour ce
qui est couvenu?

-Oui.
-- Asseyez-vous. Jo vous écoute.
Il alluma une petite lampe à pétrole. Mascarot s'était assis. "Le

condamné,le re gardait avec une certaine angoisse. Il n'avait ras
confianco dans cet homme, et pourtani cet homme allait sans doute
lui appor t'r la libert0, lo bonheur.

-M. Jordanet, tout est prêt pour votre évasion. Nous n'atten-
dons plus que votre bon plaisir.

Jordanet Out un gros rire.
-Eh bien. vous n'attendrez pas longtemps. Dites-moi seulement

ce que je dois faire. J'obeirai à la lettre.
-Ecoutez donc !
-Attendcz ! lit Jordanet.
Il sortit, fit le tour de sa maisonnette et rentra.
-Personne ! nous sommes tranquilles.
-Que craignez-vous donc?
-Un surveillant du nom <le Jacquemin qui m'honore d'une haine

particulière, je ne sais pourquoi, et qui serait ravi de me voir arri-
ver malheur.

-Jcq<1 umnin ! murmura Mascarot.
On ( ût dit qu'il voulait mettre ce nom dans sa mémoire.
-alinimteranlt, vous pouvez pa1rl'r.
Mac trot rapprocha sa ch>iise. Et à mi-voix:
-Nous avoni eXamimné plu'ieurs projets et nous nous sommes

arretés à celui qui, tout en vous paraissant peut être le plus dan-
gereulx et le plu impraticable, présente pourtant le plu.s de chances
de succes.

Macarot fit une légère pause. Puis il reprit, sans même regarder
Jordanet:

-JO veux parler d'une évasion par le débarcadère de Bourail...
Jordanmet eut un léger mouvement de surprise.
-)iable, fit-il, ce que vous me demandez là n'est pas commode,

en effot.
-Ce serait même impossible sans notre complicité.
-Enfin, expliquez toujours! Ensuite, nous discuterons.
-Vouls quitterez votre case la nuit prochaine. Si vous pouviez

tomber sur une nuit d'orage comme celle qui vous a si bien
favorisé à la presqu'île Duclos, ce serait parfait.

-Oui, en la commandant exprès je ne l'aurais pas eue plus belle.
-Vous vous rapprocherez, au ftisant un détour aussi grand que

le temps vous le permettra, du débarcadère... C'est là que nous
vous attendrons.

-Vous savez que le côte est rigoureusement surveillée.
-Vous éviterez les postes. La nuit vous favorisera. Il y a des

roches tout le long de la côte. En vous'glissant d'une roche à une
autre, vous échapperez à l'œil des surveillants et des soldats.

-Il y aussi des patrouilles et des postes canaques.
-C'est votre affaire. Nous ne pouvons pas vous venir en aide

par une diversion tant que vos serez à terre. Une fois sur le bâti-
ment, c'est autre chose. Vous pourrez là vous considérer comme
sauvé.

-Et les canots de ronde ?
-J'y arrive. Caché dans les roches, vous attendrez que le canot

de minuit soit passé. A minuit, tout dort à Burail et dans les
maidons du débarcadère. A minuit l'envie de dormir commence.à
alourdir les yeux dles factionn&ires. Il faut compter là-dessus.
Connaissez-vous la Pointe Rouge et ses rochers?

-Oui, j'y ai pêché souvent des dorades énormes, le dimanche.
-C'est là que vous vous tiendrez.
-Il y a un poste au-dessus.
-Qu'importe ? Il ne peut vous voir et p ýrsonne ne songera que

vous êtes allez vous réfugier à l'abri même de ce poste.
-C'est hardi. Ça ne me déplaît pas.
-Vous savez nager, m'avez-vous dit ?
-Mieux qu'un poisson.
-Vous vous mettrez doucement à l'eau et sans bruit, en vous

dérobant le plus possible soui les roches; vous gagnerez les brisants
de corail en traçant une ligne droite imaginaire de la Pointe Rouge
jusqu'aux récifs. Là une b.arque vous attendra, et, si vous n'avez
pas été vu, il nous suffira d'une heure pour vous conduire a u yacht
(lui nous attendra sous vapeur, prêt à fuir avec vous en cas d'alerte,
Cela vous convient-il ? Avez-vous des obi etions à faire ?

-Quant à des objection-, oui, j'en ai à faire et qui ont leur poids ?
-Je le regrette, car M. de Savenay est parti. Je ne peux plus

avoir avec lui de communications. Si vous refusez, tout est com-
promis. Si vous acceptez, an contraire, tout pent réussir.

-Vous me mettez, en somme, le couteau sur la gorge. Voici mes
objections. Il n'est guère possible à un nageur, si fort qu'il soit,
d'atteindre les brisants s'il ne rencontre un secours dans le trajet.

-L canot ira au-devant de vous et vous recueillera.
-Bien. Mais les requins sont des camarades qui ne badinent

guère, et vous savez que le chenal en est infesté. C'est une vermine.
J'ai quatre-vingt-dix-neuf chances contre une d'y rester.

-Nous n'y pouvons rien. Du reste, vous exagerez le péril. Les
requins ne sont pas si redoutables que vous le pensez. Armez-vous
et defendez-vous.

-Enfin, presque toutes les nuits, à cette époque, la mer est phos-
phorescente. Un nageur. même quand il ferait la moitié du trajet
en plongeant, y serait visible commo en plein jour. Si j'échappe
aux requins, si je ne me noie pas à force de fatigue, j'ai toutes les
chances (le recueilir dans le dos quelques balles des surveillants ou
des factionnaires de l'infanterie de marine.

-On ne fait pas d'omelette sans casser des oeufs.
-Vous en parlez à votre aise.
-La nuit, on vise mal. La lumière phosphorescente trouble les

yeux. Si l'on vous aperçoit, si l'on vous tire dessus, on vous man-
quera.

-J'en accepte l'espérance, fit Jordanet.
Et après avoir réfléchi un instant:
-Je n'ai plus d'objections à présenter. J'aurais, à coup sûr, pré-

féré tout autre projet à celui-là, parce que, voyez-vous, je vous par-
lerati franchement, on aurait tout combiné pour qlue j'y laisse ma
peau qu'on n'aurait pas pu trouver mieux, Enfin, puisque c'est le
plan qui vous semble le meilleur, n'en parlons plus. Résumons ;
dans la nuit de demain, à minuit, je serai sous la Pointe-Rouge.
Là, je me mettrai à la nage, droit sur les récifs de corail. Vous
tâcherez de m'épargner la moitié du chemin. Est-ce compris?

-C'est compris. Confiance... Vous réussirez. A demain!
-A demain !
Les deux hommes se serrèrent la main. Jordanet ne dormit

guère cette nuit-là. L'approche du grand événement le tenait
éveillé. Il était inaccessible à la crainte, nous l'avons dit, ét ce
n'était pas les dangers à courir qui le rn-ridaiont nerveux. Malgré
tout, une arrière pensée montait à son esprit. Il n'avait pas hésité
à la faire connaître à Mascarot.

Le plan qui lui avait été soumis était le dernier auquel il se fàt
arrêté. Cétait un projet de désespéré, risquant le tout pour le tout.
Et, au fond du coeur, l'instinct disait au pauvre homme: " Est-ce
(lue ces gens là n'ont pas intérêt à se débarrasser de toi?" Il
haussa les épaules,

(A suivre.)
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UNE AVEINTURE DE TITI JA-lIR~

1 il il[ IV
TI'ùi .Jeait-Piem're. - Oli! C3om- .- j'ai un plin ! mais il ne faut .. Voyans... D'abord, le panlier. ... C'est le bon toitp3. A la

ment faire? .Je n'en sortirai pas pas manqler mon coup nu je suis Nous v'errons apràs. grâce de D)ieu I...
vivant, c'est sûtr. hl'b!-

LE ('I1'FMIN i>i FFI*;i

Autrefois il fallait, polt'r voyager par terre,
Que l'on retint d'avance une place au bureau.
A lheure du départ, c'était toute une affaire
Pour obtenir un coin avec son numé-ro.

Puis le cachot roulant s'ébranlait. .. et les crampes
Tenaillaient nos genoux (latn leur cage courbés;
]Puis il fallait à pied grimper les rudes rampes,
Puis tirer d'un fossé les chevaux emkbourbés.

Pnis poar dîner v'enaiL, pleine d'odeurs (l'étable,
L'auberge île village aux bouillons écoeurants,
Aux poulets de cartons, à la boiteuse table
D'oit l'on sortait -à jeun moyennant quatre fraîncs.

Maintenant plus de noms inscrits sutr de vieux livres.
Pins de fangeux chamins, de -hevaux estossilles

l'lus d'éreintants cahots, plus de postilloî
Plus île flots de poussière en nos yeux av

Maintenan t, par-dlessus les plaines nivel,
Sur les abîmtes sourdls oâ s'engouffrent les
Sur la voûte îles ponts aux massives culéî
Sîur les hauts viaitucs aux gracieux arcea

A travers les forêts qui du loup cachent
Sur les torrents franchis, sur les gouffreî
Sous les monts (le granit que le tunnel '
Aux champs où le soleil dore et mûrit le

Partout le tendler court datts les rails pa
Bruyant commeîn un tonnerre et prompt c
Et n'ayant de rival (lu1e l'aigle, dont les
Battent d'étonnement dans les hauteurs

INTERIEUR DE MINISTERE
A l'angle du boulevard Saint-Germain Et de la rue Solférino, un régi

ment de cuirassiers qui regagnait au pas l'Ecole militaire, foi ça Lahrier
à s'arrêter. Il demieura les piffds au bord du trottoir, ravi au fend de ce
contretemps imprévu qui allait retarder (le quelqjues minutes encore l'ins-
tant désormais immsinent de son arrivée au bureau, conciliant ainsi ses
goûts de flâne avec le cri indligné de sa conscience.

Simplement, - car l'énorme horloge du ministère de la guerre sonnait
la dlemie de deux heures, - il pensa :

-Diable! encore un.jour où je n'arriverai pas à midi.
Et les mains

dans les poches,
achevant sa ciga-
rette, il attendit
la fin du défilé.

Lalirier, mis
enjoie dès le nma-
tin au seul vu
d'un reflet cui-
vré se jouant par
la cretonne leu-
rie de son rideau,
avait déjeuné en
deux t~emps au-
près de sa fenê-
tre ouverte; puis,
tourmenté de

l'impérieuse Poif
de sortir sans
pardessus pour
la première fois
de l'année, il a-
vait, de son pied
léger, gagné la
place de :'opéra,
remonté le bou-
levard jusqu'à la
rue Drouot, le
long des arbres

téjàeiieipueIioii-
nés de vert tenl-
(Ire, faisant, lo
gIres (los sous le
soleil (lotit lit
bonnte tiédour lui
caressiait l'épaule
à travers l'éctoileý
(lu vtemnt.

INMais comtmule il
revenait sur ses
pas, talonné par
l'heurt) du tra-
vitl, équitable.
muent partagé et)-
t re le iem iti suen t
dui devoir et sont
amour (lu bien-
iî't(re, 1) r u .<1 u e-
[tent il 'é t Rit
rappelé n'avoir
pas pris de café
à soit repas, et

l''ntcotto Coli-
sidération il a.-
vait imp>osé si-
lence à ses scru-
putes.

Ile ministère
pouvait attendre. Aussi bien était-ce l'aIffaire
d'une minute.

Et il s'était attablé à la terrasse dui Café Richeo.
ne ivres, Le malhour est qu'uno fois là, lo ch;tpeau ra-
eugiés. mené sur les yeux, le guéridon enttre les goîsoux,

L-thrier s'était trouvé bien. I s'était senti onva-
les, hi d'une grande lâcheté do tout l'êtro, d'un hoe-
e, soin de se laisser vivre, tranquillenment, sans une

utc pensée, tombé à une miollesse alang-uie et bien-
heureuse de convaleecceit. D)ans sa tatsse nimplie

l'antre, à ras-bords un prismet s'était allumé', tandis qjuo
vomblr, le ilacon d'eau-de-vjo projetait sur le glacis (Io

s blés ; la tôle une tache imptî'èci8di -t dansBante, aux toits
roux dle topaze brûlée. Et vite, à sa jouissance

rallèles, intime de lézard haletant au soleil dans l'anglo
,Olflme l'éclair. échautré d'un vieux msur, quelque chose s'était

(le l'air. venu mêler ; une vagune v'elléité tio dlenieurer là
c. 'osî'v. jusqu'au soir à se rafraîchir de bière claire on

regardant passer les prîntanniè-res omblrelles, la
vision entr'aperçue d'unle *Journée entière do

paresse, - inévitablement compliquée dl'un lÏiclîage e'n règle du bureau.
Une irritation sourde avait germé on lui sansi qu'il s'en fui. reîîduo
compte, une rancune contre l'administration, cette gêneuse, eîmpêchecuse
de danser en rond, qui se venait placer entre le beau temps et lui comme
pour donner un démenti, malgré la loi et les prophètes, -à lit clémence
infinie dt bon IDieu.

Et pourquoi faire 1...
Dans la montée houleuse dle son indignation, volontiers il cùt arrêté

los passants pour leur poser la question, en appeler à leur bonne foi deo cet
excès d'iniquité, leur demander si, véritablemsent, c'était une chose rai-
sonnable qu'on le vint dépouiller.issi doj:ooiànIîlroiL:ittiropo.4, à la l>i-se

UNE AVENTURE D)E TITIEN.'ER~ -(utcifiî

V VI Vil VIII
.( y est i Crif-, à priésent, .'is'appelle un chien au pîcil - A\is re-voir, (',rlo. Vit voir sumr

tant 4î.u tu voudrai, mon vieux du nur..- lopl. Et dé'canapoiie...l'rresjy u.

Cabot..
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Il
Il faudrait bien peu connaître Joe

pour ne pas supposer qu'un mcWhant
tour germat aussi-tôt dans sa tête.

d'avril, à la puretée immaculée de l'azur. Longuement, pitoyablement, i
avait haussé les épaules:

-Si ce n'est pas une calamité !
Son amertume s'était soudainement aigrie ; la direction des dons e

legs dut passer un joli quart d'heure:
-Oui, parlons4ii, quelque chose de beau, la direction des dons et legs

Une boite absurde, seulement créée pour les besoins de la cause, à seul
fin de donner pâture à la voracité de quelques aflamés ! sans but ! san
vues ! sans une ombre de raison d'être ! à ce point qu'entre les ministre
c'est la lutte continuelle à qui ne l'aura pas. Tour à tour c'est la chan
collerie qui se récuse et ia renvoie à l'instruction publique, l'instructio
publique qui se défend et la repousse sur le commerce, le commerce qu
proteste et la refoule sur l'intérieur, l'intérieur qui ne veut rien savoir e
la rejette sur les finances, et ainsi jusqu'au jour où une âme charitabl
veut bien la prendre à sa remorque et se l'adjoindre par pitié. Enfin un
vraie comédie, une allée et venuo de volant lancé de raquette en raquette!..
Avec ça, pas le sou, dea promesses tout le temps, un misérable budget d
quelques centaines de mille francs, que la Chambre, par surcroit de bon
heur, allège d'année en année !... Ah ! c'est un rêve !

Une fois entré dans cet ordre d'idée, l'employé, comme bien l'on pense
n'avait eu garde de s'attarder aux bagatelles de la porte.

En somme, s'il le pouvait attendre, le ministère pouvait également s
passer de lui, et à cette conclusion -- prévue - il avait eu un mince sou
rire, goûtant l'exquis soulagement qui suit les déterminations longuemen
discutées, enlin prises.

Mais, à la rélexion :
--Eh parbleu non ! je ne pensais pas à cela.
La érité est que, la veille, il s'était déjà abstenu, retenu à la dernièr

minute, comme il allait prendre son chapeau, par la violence d'une avers
En nmoyenne, il faisait le mort une foôs la semaine sans que l'administra
tion, bonne bête, eût l'air de s'en apercevoir ; mais la question était d
savoir jusqu'à quel point tiendrait, devant l'abus, une tolérance faite, e
partie, d'iinertie et d'habitude prise. Surtout que, depuis quelque temp
M. de La I lourimerie, son chef, changeait d'allures à son égard, affectai
ses lendomaiis d'absence, une raideur sèche et mécontente, s'enferma
en un de ces mutismes qui désapprouvent, répandant perfidement autou
d'eux la gêne des situations fausses point éclaircies. Et c'est pourquo
convaincn encore que navré, il s'était pourtant décidé à régler sa consom
muation et, lentement, s'était acheminé vers son poste par la place d
Pyraindes et des Tuileries.

Vue de loin, - de la direction des cultes, sa voisine, - la directio
générale des dons et legs paraît une sombre lézarde aux mur laiteux d
hôtels Cappriciani et Lanazère Saint- ( ratien, qui de droite et de gauch
la ilanquent. L>d près, elle a la mélancolie pénétrante des choses, la gr
tesquerie attendrissante d'une pauvre vieille fille, au teint de boue hacl
(lo gerçures. Et par ses vitres exiguës, closes sur le noir, éternellemen
elle répand une désolation dle maison abandonnée ou qlue viendrait d
visiter une brusquo attaque do choléra. [I semble qu'à travers ses épaiss
murailles, passe, transpire, s'évapore, pour en infester le quartier, la sol
tude glaciale (le ses interminables corridors, aux dalles sonores que lèch
(lu matin au soir la lueur agonisante d'un gaz ni-baissé.

Smis qu'on sache au juste pourquoi, on devine le vide immense de cet
caserne, ia non-vie (les trente ronds-de-cuir noyés en son vaste giron. O
pressent le silence sinistre dle ces bureaux inoccupés et de ces archiv
lambrissées : catacombes administratives qu'emplit tantôt un froid d
glace, tantôt une chaleur d'étuve, et où dorment pêle-mêle, sous un mêm
linceul de poussière, (les ballots de dossiers entassés, des chaises éventrée
des cartons en lambeaux, jusqu'à des chenets et à des chaussures moisie
toute une saleté do matériel hors'd'usage, amenée à coups de balai, d

C'ETAIT lk, BON TEMPS
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Le bonhomme Bonnebille, cinq mi-
nutes aprèE, était émnrveilié (lu suc-
cès obtenu.

IV
blais ce fut bien pis quand, devant

lui, la plante se tait à pousser, pous.
ser sans relâche.

-" C'était le bon temps de repi-
quer ", conclut M. Bonnebille.

4çïengs.i RA[IMF RHuMAI ~vî~ Etats Unis' 'VIm"t.irupx S: ( 21 (':~.i.I-lt1-'a~ Wh~"f ~i-~ ~

1
Monsieur Bonucbille avait repiqué

(tue plante et l'arrosait copieusement
quand cette vermiino de Joe l'aperçut.

quatre coins de la maison, et achevant d'y pourrir en paix dans une pro-
miscuité dernière.

Mixte, bâtarde, équivoque, d'une austérité de monastère que mitigerait
la banalité d'un magasin à fourrages, elle est juste, au ministère, ce que
l'institutihn Pasdeloup est au lycee: elle sue son inutilité, elle la crie au
passant convaincu ! Elle est comme ces gredins malchanceux qui portent
leur scélérat(sse sur leur visage.

Seul, le portier égaye la situation, de sa tête de chimpanzé officiel
qu'écrase l'ampleur plenomale d'une casquatte ellicielle aussi.

J) ustement il fumait sa pipe sur le trottoir quand Lahrier déboucha de
la rue Eellechasse. Il lui tourna le dos aussitôt, regarda dans la direction
opposée, histoire de ne pas l saluer au passage.

[l geignait:
-Trois heures moins vingt!... C'est à tuer, un être pareil!
Il le tenait en miépris hautain, écoSuré dans sa droiture de fonctionnaire

consciencieux qu honore la fidé;ité au devoir, le zèle à tirer le cordon et
l'attachement bien connu aux institutions qui nous régissent.

Lahrier passa outre, franchit le porche, s'engagea dans le tirebouchon-
nement d'un escalier de service spécialement affecté à l'usage du per-
sonnel. Il atteignait le troiýième palier, lorsque Ovide, son garçon de
bureau, sortit du chenil ténébreux qui l'abritait: trou infect, sans air,
creusé à même la muraille, et où des cuivreries de lampes astiquées allu-
maient tout au fond une série d'étoiles.

-Chez le chef ! dit ce serviteur laconique.
Lahrier, étonné, s'écria
-Quoi ?
Ovide daigna s'expliquer:
-Y a le chef qui a dit comme ça que vous alliez lui parler sitôt que

vous seriez ici.

1 Le jeune homme flaira une tuile. De son mieux il réprima un geste
de contrariété:

-Ah!1 bon, parfaitement, merci.
tL Et, enlevant son chapeau:

-ien aimable, Ovide, ai ça ne vous fait rien, de me garder ça une
minute.

-Déjà il était loin, il frappait discrètement à la porte de son chef.
e Une voix lui cria
8 -Entrez!
8 Il obéit.

Plus vaste qu'une halle et plus haut qu'une nef, le cabinet de M. de

l

La ilournîcrie recevait, par trois croisées, le jour douteux pourtant, do
la cour intérieure qu'emiprisonnaient les quatre ailes de la direction. Der-
rière un revêtement cie cartons verts, aux coins usés, aux ventres solen-

e nels et ronds, les murs disp~araissaient des plinthes aux corniches, et
l'onctueux tapis qui couvrait le parquet d'un lit de mousse ras tondue, le

be he

e ûernt qui flambait clair en la cheminée, l'ample chancelière où plon-
deaet accotés, les pieds de M. de-La.I-Iourmerie, trahissaient les goûts

debien-être, toute la douilletterie frileuse du personnage.
L'Lahrier s'était avancé.

-- Je vous demande pardon, monsieur, dit-il avec une défdrence sou-
e riante; il y a deux heures que je suis ici et cet imbécile d'Ovide songe

seulement à m'avertir que vous m'avez fait demander.
t Couché en avant sur sa table, consultant une demande d'avis qu'il
écrasait de sa myopie, M. de La Hourmerie prit son temps. A la fin,
ruais sans que pour cela il s'interrompit dans sa tâche:

- Vous n'êtes pas venu hier ? dit-il négligemment.
e Non, monsieur, répondit Lahirier.

-Et pourquoi n'êtes-vous pas venu 1
L'autre n'hésitn~ pas:

e -J'ai perdu mon beau-frère.
n

c'1Y1'rAnl LE BON TM' .(St tfe



LE SAMEDI

SUIVA1 NT LES LIEUX

Cette gravure miontre quelle place choisit le
beau Ducomptoir, lorsqu'il va dîner dans un res-
taurant à 15 cents.

il
E't voici oit l'on trouve lo même Deconptoir

lorsqu'il va souper ait restaurant à. la mnode.

Le chef, du coup, leva le nez:
-Encore . .
Et l'employé, la main sur le sein gauchie, protestant bruyamnmîent (le sa

sincérité:
-Non, pardon, voulez-vous me p)ermettre, s'exclama M. de la llour-

morse.
Ragyeur, il avrit déposé près3 do lui la plume d'oie qui tout à l'heure lui

barrait les denti comume un mors. .1l y eut un moment de silence,1 la
brusque accalmjie, grosse d'angoisse, préludant à l'exercice périlleux d'un
gymnaste.

Tout à coup:
-Alors, monsieur, c'est une allElire entendus ?i un parti pris do ne plus

mettre les pieds ici'? A cette heure vous avez perdu votre beau-frère,
comme déjà, il y a huit jours, vous aviez perdu votre tante, comree vous
aviez perdu votre oncle le mois dernier, votre père à la Trinité, votre
mère à ]?aques !... sans préjudice, naturellemeent, de tous les cousins, cou-
sines et autres parents éloignés que vous n'avez cessé de »mettre en terre
à raison d'un au moins la semaine ! Quel massacro ! non, mais quel nmas-
sacre ! A-t-on idée d'une famille pareille ?... Et je ne parle ici, notez
bien, ni de la petite soeur qui se marie deux fois l'an, ni de la grande qui
est mère tous les trois mois !-Eh bien, monsieur, en voilà assez ; que
vous vous moquiez du mondIe, soit ! mais il y a des limites à tout, et ai
vous supposez que l'admninistration vous donne deux mille que.tre cents
franca pour que vous passiez votre vie à enterrer les uns, à marier les
autres ou à les tenir sur les fonts baptismaux, vous vous méprenez, j'ose le
dire.

Il s'échauffait. 'Sur un mouvement do Lahirier, il ébranla la table d'un
furieux eouî de poing,

-Sacredié, monsieur, oui ou non, voulez-vous me permettre de placer
un inot'?

Là-dessus il repartit, il mtit son coeur à nu, ouvrit l'écluse au flot amer
de ses rancunes. Il flétrit l'improbité, Il l'inprobité, parfaitement, je0
maintiens le mot ! " dea employés amîxteurs sacrifiant à leur coupable
fainéantise la dignité de leurs fonctions, jusqu'à laisser choir dans la dé-
considération publique et dans le mépris sarcastique de la foule l'antiqîue
prestige des administrations de l'Etat ! Il s'attendrit; à exalter la direc-
tion (tes doits et legs, la grande bonté du directeur, les tradtitioîs3 quasi-
familiales de la maison ! Une phbrase on amenait une autre. Il ext vint
à envisager le fonctionnement dJe son propre bureau:

-Vous êtes ici trois emiployés attachés à l'expédition : vous, M. Soupe
et M., Letondu. M. Soupe en est aujourd'hui à sa trente-septième année do
service, et il n'y a plus à attendre <le lui que les preuves de sa vaine bonne
volonté. Quand à M. fotondu, c'est bien simple : il donne, depui quel-
ques semaines, des signcs indéniables d'aliénation mentale. Alors, quoi'?
Catr voilà pourtant oùx nous en siommes, et il est inoui de penser quo sur
trois expéditionnaires, l'un soit fou, le deuxième gâteux et Io troisième à
rcntorrentent, ÇAt à l'air d'une plaisanterie ; nous nageons on pleine opé-
rette L...Et naïvement vous vous êtes fait à l'idéle que les choses pouvaient
continuer (le Ce train%

Le doigt secoué dans l'air il conclut
-Non, monsieur 1 -P'en suis las, moi, <les enterrements, et (les catas-

trophîse soudaines, et des ruptures d'anévrisme, et des gouttes qui re-
montent au coeur, et de toute cette turlupinade de laqluelle on ne saurait
dire si elle est pîlus grotesque que lugubre ou plus lugubre quo grotesque!
C'en est assez, c'est -assez vous dis-je, je vous dis que c'en est assez sur c;e
sujet; passons à. d'autres exercices. I)ésormais, c'est do deux choses l'une
la présence ou la démîission, choisissiez. Si c'est la dénmission, je l'accepte;
je l'accepte au nom du lîlinistro et à mies risques et périls, est-ce clair 1

-Vous êtes
vous parlez?

Si c'est le contraire, vous voudrez lien Uiii faire le plaisqir
d'être ici chaque jour sur lo coup d'ontze' heures, à. l'excin
pie do vos canimaradeq, e t. ce à comnp t et de demiiai n, ett e
clair '? J 'ajouto que le jour. OÙ la fatalité - - cet te fatalitlé
odieuse qui vous poursuit, sembîle~ se faire unt cu de vous
persécuter, - viendra vous frappcr de nouveau dans vos
aflections do f'tmille, je vous ferai llaîî,1 uer à la porte,
est-ce clair?

D'un tont dégagé oùt perçait une légère pointe deo persi-
flage :

-Parfaitenient clair, dit lalrier.
-A nmervcille, lit le chef ; vous voilà prév enu.

l'AUV\'IF' Pîi'YI'k,
C'est sous l'inculpation (le vaae(aeet, (le iindicite

que le poète nonitdo I ýoyo a comiparu d1(vitît le tribunal
correctionnel.

Au président, qui lui demîanîdait soit îîuîî, !v prLéveniu
répondit

-On,«sintc L,'ye, c'est iduei qu'on ic nomme.

1-:t l'interrogatoire continue sur ce toit
-Votre û-go
-Voilà bien cinquante ans ( lue je ettiS lionntei homme.i Ili

-Votre donmicile?
- La terre est mon seul lit, in ridleau le ci-I bleu ..

-Votre p!r'ies2ion
-Aimer, chanmter, prier, croire, cspqercL einI>i

-Vous avez mendié dtu pain?
-j'avais faim, miagistrat, aucune loi du mondeî,h
Ne saurait m'arrêter qunandl mon0 estoma gronile.

un hîommxe instruit, pour-quoi n'tcrivez-vous pas comiîut

- hlas 1.les éditeurs sonst du terril'les8 gents,
Qui 'se montre pour nous assez. peu~ cniiïîtakist.
"Quand vous serez.c lbe ont- ils 'lit, icinîi chu r it rv,
"Nous nouse occuperons (le vouts [;tire cotîîxaî.irl!

Malgré cet éloquent plaidoyer, Oiîsésiiino Loye a été coîuliîu à t vingt-

quatre ligures (le prison. En entendant, sa condanat iont, Ile jeèLe-vîga
bond s'est écrié:

-Oht 1 niaistrat, merci L . . 'l'on arr' t lie sot il,
Car pendant au grandl jtur je vais t-tro noturri

LE ROI DES PEiGNCS
Unhomme de notre connaiissance qui ne veut pas acheter uit nuiîîéro

du SAMEDI, parce qu'il peut l'emprunter chez un amîi, vient d'inve'nter
une machine au moyen de laquelle il peut faire cuire son diîner, ext
employant la fumée qui sort par la cheminée de son voisin.

T ROP DE FlýA NU 111S l'

S li- Po'eiquoi tille iiliam,.elle, l clel('ige f ic '-tît Vý lt îi 1l ' !
.lit)&. -l IÂ 'esft fâchée potu ien (Ititotut. I 'lvieu detinti- a1 fi l1': Ttý't 1-P r, pl

qtmelîjiles Hem:ILiflos, la 1).%.4ue 41'ciî1"&gt!'îiîîot que. hi ai t Lttt..b i. g.ýt ., b~.in
poli ut lben fti- pou elle. L~i a dit que je v,,îiîq ut trc li 'glic iiia - l'a% ,Iî1o

p>ou avoi le luagent et amener une fille à une excusiols au clai lie la lune.
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MODES PARISIENNES

EI:CANT 'uno pour dames et jeunes filles. La forme, très coiffante et gra-
cieuse, est en tulle laitonné et velours noir. La passe est entour-e d'une riche dra-
perie en tailotaline do couleur, voilée de gaze noire ; devant s'élève une superbe
aigrette forme par deux ailes en plumes fantaisie noires retenues par un coquet
noeud Lontis XV en velours ; cacte-peigne de roses pos; dechaque côté du chignon.
Lai nuance des roses est au choix : rouge, rubis, violet, mauve, thé, blanc, rose,
jaune et noir. La taffetaline existe en toutes teintes, au choix. La forme et les
ailes sont toujours noires ; le îmeud Louis XV se fait en velours noir pastillé blanc
ou tout noir,

Ei':AS'r voo;r pour jeunes femmes et jeunes filles. Le fond, très gracieux, est
en cbenille de velours. noir artistement drapée; sur le côté, cache peigne de taffe.
taline accompagné d'un adorable petit oiseau noir qui s'élève en aigrette. La forme
ainsi que l'oiseau ne se fout qu'en noir, le cache-peigne eat au choix, en toutes
nuances et peut se remplacer par des roses de la teinte préférée. (Voir celles indi-
quées au chapeau ci-dessus).

PATRONS "UP TO DATE"

(Primes du 8,mm)

Nos 2:38 et 239.-Notre illustration
représente un joli costume de bicycle
en laine écossaise tan et rouge ; la veste
cat en drap écarlate uni et la garni-
ture est en tresse (braid) appliquée en
bande avec de jolis ornements assortis.
Le chapeau est en feutre mon, forme
tyrolienne, simplement retourné avec
bande de ruban et ailes, tout ceci com-
plète le costume moderne de la femme
bicycliste. La jupe est de forme circu-
laire mise par-dessus un pantalon court,
lequel patron est fourni avec le costume,
en deux parties, et s'attache au panta-
lon, à la taille, aux coutures intérieures.
La longueur est calculée afin d'offrir
toute sécurité à la personne. Le lé du
devant est biaisé, ce qui rend la jupe
plus élégante quand l'on n'est pas à bicy-
clette. La jaquette Eton a le dos large

Ss 238 et 219. Costume pour bicycle, avec une couture au milieu, dans le
petit côté, et le devant avec une seule

pince. 1 a veste est retenue par les épaules et sous los bras et se ferme
droit sur le milieu (lu devant ; le col est droit ; les manches ont la forme
paletot avec plis creux à P'enmanchure. Tweed, cheviot, corderoy, erge
et whipcord sont les étoiles les plus usitées pour faire ce genre de cos-
tuie. )n pcut également le faire simplement en le garnissant de piqûres
à la machine (genre tailleur); bien des personnes:préférent ce genre qui est
très simple.

Il faut 2 verges en h i pouces pour la jaquette ; 7 pour la veste; 5g en
44 pouces pour la jupe pour une personne de moyenne grandeur.

Nos 23S et 239 sont coupés dans les grandeurs de 32 à 42 pouces,
mesure de buste, et de 22 à 3h> pouces, mesure do taille.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON "UP TO DATE"
Toute personne désirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon de la page 30

et s'adresser au bureau du SAiiciKm avec la somme de 10 centins, argent ou timbres-postes.
Ajoutons que le prix régulier de ce patron est de 40 centins.
Les personnes qui n'auraieut pas recu le patron dans la huitaine sont priées de vouloir

bien nous en Informer.

UNE CITASSE A L'OURS
La chasse est ouverte, et ouverte aussi la rubrique des aventures rela-

tives à ce sport que la jeunesse pratiquera par la suite.
'Voici à ce propos une anecdote qui ie manquera pas de saveur:
Il y a quelques jours, le prince héritier de Roumanie, au cours d'un

voyage, avait exprimé le désir de chasser l'ours dans les bois des Carpa-
thes. Le préfet de l'endroit fit tous les préparatifs pour donner satisfac-
tion au royal visiteur.

Dès le. lendemain, en eflet, le prince aperçut dans les bois deux planti-
grades d'assez forte taille. Le jeune prince en visa un et le tua, tandis
que le second s'échappait.

Les compagnons du prince le félicitèrent de son courage et de son
adresse et lui proposèrent de ramener l'animal en triomphe au plus pro.
chain village.

Le royal chasseur accepta, mais il s'aperçut que l'ours avait les naseaux
percés et que l'animal avait dû porter un anneau.

u ur la demande du prince royal, le préfet avoua qu'il avait acheté à un
tzigane deux ours dressés et qu'il les avait lâchés dans les bois peu avant
le début de chasse.

Le prince héritier de Roumanie n'a pas été le dernier parait-il à rire
de l'aventure. FURETr.

UNE BELLE OCCASION
Le commis-voyageur. -Je crois que Mlle X. se peint le visage.
L'ami.-On le dirait.
Le commis-voyageur.-Voulez-vous me présenter à elle. Je pourrais

peut-être avoir une commande.
L'ami.-Que vendez-vous I
Le commis voyageur.-Des peintures préparées ; et nous donnons un

gros pinceau avec chaque gallon de marchandise.

NI L'UN NI L'AUTRE
La Duchesse de , en Ecosse, venait de donner le jour à un héritier.

Un fermier des environs se rend immédiatement au château de son sei-
gneur, et demande
au valet qui vient
lui ouvrir: SCÈNES DE LA RUE

-Est-ce un gar- I
çon ?

-Non, répond le
valet.

-Est-ce une fille l
-Non.
-Qu'est-ce donc,

alors ?
-C'est un "laird".

(C'est ainsi qu'on
appelle en Ecosse
les fils héritiers des
grands seigneurs.)

Et l'impertinent
valet referme la
porte au nez du fer-
inier interloqué.

A ÉNITÉS
Madame. - Un

crapaud ne peut vi-
vre la bouche ou-
verte, c'est connu.

Monsieur.- Quo
c'est étrange! Et
une femme ne peut
vivre la bouche fer-
mée.

DE L'UTILITE
DES PROCES
Mile Tienbon.-

Habitez vous cette
magnifique maison
que vous a laissée
votre tante, colonel?
Vous savez cette
maiaon au sujet de
laquelle vous avez
eu plusieurs procès.

Le colonel.--Non,
mademoiselle; c'est
mon avocat qui y
réside.

Ii
Ce qu'on peut appeler un sale tour.
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De1 $4 à $I01000 (oee,

< r srl'ou r l rîs ît cri- rr il-

e',I V l lS c;tttttl'ota1 c(i-rlt, V

i)'envrri ., rnore ioltit etîr ntr et t,- (e

t plaril rde tiralge. (

S23$ tt 240 IRue StzlàtqueS,
MonircaI. o

(0 Prochain Tirage, <

(e Lcndi, 31 Octobre 1898 (0

Une Recette par Semaine "vais rester couchée. J'avais aussi les
"jambes tontes couvertes île plaies. Tirois

J'ai déjà donné, dans les colonnes du "mildiecins me soignèrent mais sans Succès.
SAMEDI, ue formule pour la destruc- "Un jour, je vis une annonce des Pilules Ri

"pour les femmes, je résolus (le les essayer.tion des fourmis, en voici une autre "mes espérances, car aujourd'hui, je suis gu
car on ne peut trop indiquer de moyens "tente (lue je vous envoie mon portrait en
pour détruire ces voisines peu génées Iltémoignage pour être publié, et puisses
et fort gênantes. Il parait qu'une "malades suivre mon exemîple."' Mmne L.
traînée de sel dénaturé, du sel qu'on Box 21, Lakce Indiana, Co.

emploie dans les rues pour faire fondre Les Pilules Rouges du Dr Coderre sont po
la neige, jetée sur leur passage, consti- ment, elles sont la plus grande dêcouveri e p
tue un rempart qu'elles ne se Ilîisarde- femmes. Elles agissent sur les organes afl'ai
ront jamais à franchir; de même si ton, de la force et de la vigueur, elles font
l'on répand de ce sel autour de leur pur, elles guérissent le beau mal, les irré
fourmilière, elles s'empresseront de la sIon des règles, les rÎ gles douloureuses eti
quitter. Si on veut les empêcher de rhée, mal de cSeur et nausées, douleurs dan
monter aux arbres fruitiers, il suffit
d'entourer le tronc de ceux-ci d'une Dupétard, de Marseille, s'informe
sorte de corde faite avec plusieurs près d'un photo-graveur do la façon
brins de laine tordus et qu'on aura dont on s'y prend pour imprimer les
imbibéee de nicotine étendue d'eau ou clichés.
d'huile de schiste. Enfin, l'on affirme -Vous faites un dessin, Eh bien,
qu'un morceau de camphre enfermé nous le réduisons d'un tiers. Compre.
danis un linge ou dans un papier mouillé nez-vous 'i
suffit à éloigner les fourmis de la pièce -Si je comprends ! fait I)upétard...
où l'on a placé le camphre. Té ! c'est ce qu'on fait à toutes mes

BI. DE S. histoires.

eÏBOVRIL
M. Donne la Vigueur et Fortifie le Systeme 1

Me LES RHUMES, tO'n

LE FRISSONS ET
LES MALADIES QU'APPORTE L'HIVER

tlr'>Î RTU kNEZ-Nous C'E'TTE ANNONE ave un tibr de deux cetis >
/1 et nus, Voli1s <'ii'lr*' i le grandi jeui (puîzzle) de lit llere rie W

1
î'lilIirlt. 4O .î(

'lu récompense i>i vorus pouvezt- le résoure t.

27 RUE BOVRIL, Limitée .

27RESAINT-PIERRE, MONTREAL

M.%ië L.

auges du Dr Coderre
Le succès a dépassé

térie. Je suis si con-
nIt«me temps (lue nion
t toûtes les femîmes
Emlond, K'elly, Il. 0.

ur les femmes seule-
tour les maladies des
blis, elles dlonnent (li
le sang fort, richie et
gulariti's, la suppres-
abondantes, la iteoer-
s la tête, la poitrine,

lesot;r , le dls, maîuvaise litouce, vertige,
constipation et ird~iarIJîes intestins,
couleur jauinâtre dues yeux et (le lit peau,
mains et plirda froiids, p-!lil ii ioii (I i irrur,
migraine, hourdoniaiciiL dains lers oreilles,
accès (le chaleuir, senîsatîions citîuitiros q ni
nîimitent àt la tttCre pierte il, aoiriîîeil, 'le tij.*.
mloire. lles g1r wiriet titeri les mialadiîes
dul retour due l'âge, les iedrs, les marinsî, le.,i
jointures et le corrps eiIles, les maladies

Slut forie, (les ovaires, chl ie de laî matrice,
prostration nierveusfe. Lrsliles ltotuges
dun Dr coderro peuvent rtre prises sians
dati1gÏet'. cil tout telint)@, à to'ru àge ei. sonse
toutes c,îîîd tioiîs.

Quelqune soit, votre îîlliusVolts con-
I ~soi li,' puîr le plus grandl iiittrit île voire

eruil r. d'i-irc ps't fatrderià nos iii', A n ii
sîîuiaists. Nos n(éilîe-iîs seuls verront

vos lettres et volts réîinoiirit en vou',dîsiînt
es (Illne vorus averz et eu qu'il fruit fire riiiiî r
voile guérir, 41 pouti rti 1, t /tîa triî , ;dii
ubltnl,,î,'t ei, fi à i/ r. N e rotar lez pas~,

-criei uiesoie Ailrîu-î I: s f An" :' 8é

Po IIur no il I renl dre autx il- i rHs <l'uin g rit id ul ri i i
lire (le femmnes, noniln unVII 01%rt, Uni Ilirenti

E'rirr~4 1> îl coiîxnltîîtions atu Not ý2 t rite S 1 4iiîî',
TlouteI s les femmne-, et. les, jeunles dtiles soin.

litvit ýes à venir voir nos niéderrin',. Vrsli e.vnrlsrtn
ter aussi souvent (lue cills le vorurez, (mit rrtl lit vI':.:; rini à t'.yor
pomur leq consul tations. I truc, il n' a rien jtrrîîr vorus en l î-lrr
Ne ret-ardez p.s, venoz (lo suite.

-o n, (oe les pilules rouges qul'n V- r1'8 llt*-o lit douzinie, itn
cent ot à e lit bite', e:îr ces (Millles rrruglrn Ilir l sîiaii à lr,
nmarché Erlit dles iin itrîtine. &îî', îîîîctnî n<'alc utiriii.tî.htC,
jamiiais eue iitations, elle', cous feonit pluside ii' .d r(Iîle tde bin.
M',3 Pl'illc PRoîgr.s dt Dr ( 'oritre sojît tujotrs vendulies t-ms petite.s
hoitles con tenant ;-lit Pilules R'iîircs - j oniais au retîtent. Si v-rus
cratigniez.d r tremplées pas votre maîtrchîand, --'rive, nourîs uniki rî
enîvoyant ~O.en timbres pour un0e lbitte ou ilit rîr letIr n' cre-
gistréie ot iîiuuîidut.posic pour si-, lîtrite',. Nou', les envoyovri's dauns
totutes les partir-s <lu Crlnrîtla et, îl0s EA1t.' Lii. pas' rde ilîoiî,iiî't
payer. Adressez: CIE (21lMIQUEl'kN(.X IP'ANX
ÏNJONlR CiA L.

Guibollard lit un article véhément
contre le braconnage. .ar .

-Reste à davoir, dit-ii en iitanièrorîiiairoîqî du Sn
de conclusion, silIo gibier aimle []lieux
être tué par le chasseur que par le! d rLUSE
braconnier.duD USE

Exanien de géographie: rU îrr:r

-Elève Aoinard, pouvuz-vous me 1:~r~r -A 1.ri-r .. .. r .,ri.

dire ce que vous savez des îles C~iu- i- t,:ttj:rtr,;rtrr

bier, en Polynésie ? I.rrt .l I rr I. rî

-Connais pas, m'sien I ir,

-De sorte que, ne les connaissan l'a Cie lNldîic.lc de V;Ilc.'fitcl
pas, vous ignorez ce qu'y produit lo J r qi 1i. .

soli' Bureatu de intl : 414 BANQUE DU PEUPIE
-Pardon, m'situ, io le sais... Des

pipes en terre.

l'ansées... détachées du monde:
-Drîôles d'industriels lei' pliotogra.-

1ihoR. Ils ne gagiient de l'argentt qu'en
faisant poser leurs clients.

-'iL y a des gens qu'on ne mîet
jamais en prison, et qui cepenîdant pas,,-
sent leur vie à bouleverser l'L'tat .- ce
sont les chîiff'onniers.

-On a beau être benne blanchis-
seuse, il y a des chiorus qu'on ne peît
haver: le tablier d'un pont, par- exemple.

-Une masuvaise plaisanterie3 à fair<,
à un charcutier: Lui pîroposer de lui
Jiouer un pied de cochîon un cinq secs.

CE QLYIL Y A A FAIRE~l

C'est de prendîre dlu Rroîrn' /'hitwrîîn diês
qîu'onî ressent le moindre emobarras doela
gorge. '25c. parvout. 3

Aujourd'huti, (out le' iîîonîl pose.
[ 'homnieîî proporiv, lit fvîîîîn dlitposie,
S' idustric expoe l) Zon vetwl'ineiit
inmpose, luIo ommerce' dépose, les colis-
ciI'Itce8 composent t les granids )loi-
nies repoent.

BUY

THE REST Am

Chaque, î>.î,t (r arantî.
Toitc boile: dc 5 lbs de Se!

de table tsL le [)lits joli 1 )wt(llet

sur le marché.
A veîýidreý dans toutes les

bornies épiceries.

M--me LEOCADIE EMOND
Fait le plus grand éloge du Remède qui l'a Guérie apres quatorze années

de tortures causées par le Beau Mal

Femmes et Jeunes Filles qui Souffrez depuis tant d'années, prenez les Pilules Rouiges dul Dr Coderre
et vous Recouvrerez la Santé et le Bonhleuîr

C'est une grande imprudence que les
femmes font de prendre un remède pour
guérir les effets, au lieu de prpndre le vrai
remède pour se débarrasser de la cause de
leurs maladies. - Les Pilules Rouges du Dr
Coderre sont le seul et unique remiède au
monde (lui guérit le beau mal, le mal de
matrice et toutes ces cruelles maladies qui
allieuu sil grand nombre de femmes, en
déýtruisn.'t le germe de la maladie. C'est
une extrême folie de né-gliger ces indispo.
sitions insignifiantes au début, et qu'elles
considèrent comme de simples bagatelles -
mais ces petites indispositions, si elles ne
sont pas soignées en temps, deviennent fré.
queinment de graves dfisordres et des ma-
ladies mortelles. Lisez le témoignasge sui-
vant, et vous aurez une preuve de la puis.
sauce des Pilules Rouges du Dr Coderre.

Depnis 14 ans, j'ai souffert le martyre
d'une maladie de matrice. Pendant ces

"deux dernières années surtout, le mal
"était tellement aggravé que je ne savais
"plus quoi fraire. Je ne pouvais dormir,
"et les douleurs dans les côt4s, le dos et

TRIO DE PROVERBES

Voir est facile, maiq prévoir est
difficile.

X
Avant de faire la demande pense à

la réponse.
X

Un avare est toujours gueux.
SANCIIO PANÇA.
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LA SOCIÉTÉ

DES EGOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES

le %b.-Elle Accomplit Beaucoup de Bien

1 ,t îimîtion m Ol0je.4 s I'Arts a lieu toits les jours à 311. p.in et 811. 30 pa.î.

L'éle.O pour les enfants pauvres s'louvrira le 1er septembre.
' mis' L5'îiii m l'instrution 'l'uit grandmm nombre di'enfants en ecuîrageanmt

cette instituion utile.

RAPPELEZ-~VOUS QU'IL Y A

DISTRIBUTION TOUS LES JOURS à 3h et 8h 30 P.
Au No 80 Rue St-Laurent, lier etage

I.. lI RATL'U~I-: 1-Ht Sm AINE

Mnniieur Eloumirc Hcmil, le hitémmmiur at.
iI clIié à fila eemme île8 'i )ux NI onmdes, a éatlé

emimii'umr e C'rlct"mîaçais de 1' U iver'
iit(' Il arvarci,1 île Huton, afin d'y donner
mmun im' île le.ctuîres sur lit titt. *mature fran-
çamise, duanat l'nmeacalmmu ie t .M¶S't819.

ul'e (.muiéeIou littérature franyaise
onjt li im.igmîri"es. l'.itiitiée mdernière, par M.
RéInil Do>imici, le' cétélîri critique littéraire

(le lma Revuue ieu MoUXlNcniles.
ÎN. railtirgt. (le I'Acadmýmie Immîn.

çiie, sera'm. irmbablemeut, le conféremoier
mIe l'année 90 ii.

in ieumx i rémeuîl'tiréi miymîit 'ouid'un

r'mtiii'' ut pcul'iliaimim' ici s' i t Con'mm ptmiiiion, la'
Ilý i'iui'it . t' ilemI,. l'."< tl cim il bl es les

'<il. t miiim mi',' l'mmmimîuiu Gorl miti ge,utmli
giie mi.ý Maii-lîmmî laré ll'iili ,Vuie et

d mlu',- 'iemmlmmilmi'0 vm'q' cm'est msonî mîmoi'r
i,'-l fire li'i mie m.0t9ou'\ liii's CeI on's pau'r

miiu'tmii'' iimiimIvm' m, soiimmamic''. tdm.e ummî1l'a
lu ,,m.m i, .iiîmgra'm' à' ,.mm li'i iie l déiiiit.

le rm','m' I.' 'Mi , i 1' ii'i.i 1, tîm ii:i ou An-
gîi, miii lpioi'ijil.iurii Lm upréparier' et

v'mt.bu;e iii mu',..'. . mii immmieu. mue Journa.îi
'<s .<. imte.aiPmimi'c, 1f/mm'u, lCocemter.

Damns une agence de poulpos fu-
nèbres.

-25 francs, c'est trop chemr. Vous
devriez nie faire un rabais et nie pas.
ser ça à 600 francs.

Le directeur, après lin instant de
réflexion:

-Eh bien, soit ! va pour 600 francs,
mais c'est pour vous encevragrer

EN VERTU D'UNE CMARTE

Leu tirages mensuels do , 'The Canadian
Royal Art Union, Lirnited," ont lieu le der.
ii jour <le chaque moise. Prix évalués de

m,4 à 'l10,00(i distribués- à chamque tirage.
Fonctionnant sous une ChLarte Fméae
P'rospectus gratis sur demande. Tlie Cana-
dlîan Royal Art Union, Ltd., 23,8et 2:10, rue
St'Jaeqttes, Montréal.

VIN

~~ Nolon
On mdiscute cér'amique dans le salon i -

det t miinoe ý,We
-Non !tmais conimaissez-vomis, de- aue

mande un invité, une porcelaine plus Toniquie
fie lsiistilum, plus précieuse que

celli il(, S-m'<'rvc'? Mi ! 110s ouvriers Font Stimuilant
mli rais mrtistes

-E~t qu'est ce (lue nous dirons alors Enu %uiim' lui
mîmît peorclaine, dis I )iux Sèvres! s'écrie .m l'ii<m u

ave'cc adi mi ratioun M i ne (?mîlino. t 1

LE. REt'3' m' OU I: I LAPORTE,
L., nuit soim me 1 mmmmîs'm', dormir' parce 1 MARTI N

IM Ivsomis viiieitimm.leme (le pénibmle.~
envsie, i'CiCtcrr Uîîe etite docse (le I CI

Ikhiiuc viîmsll 'i'aem Ioeomt en-
nmui, mmt %c<mmii I)ec'i'tt mle melimiser trmîiii iil.
lemicitt. 133:

Sc mît.A'gci e imcm t'

n*nïîaîriii~ .mm ;'o*'. .l e puims -omi' dlir,' votre mm'm'c
GUftrflULU iIE nirki rm, min" deliaii ilimîn dl'écriti mrC: il lant t levotre

ecaraîctère, voici: vous êt es irritl e. nervemuse
cie mel oilme pien envieusu. mlii 'usie Vomis i>ossé-

Réponses aux Correspondants "Il olî ;' lteeucpi bed eu
1,il,', l, il. <r.- Exatiaiion, uni loimils.

~'~i~i /HîJmi ,,m i. .mmmiu mlr,'e 'Ille. id',rmmalcqcs N;iltireý iportée î la

su,,1 t,,,,ir, f ui ils à, sa /'mum/' ~ ,,, '' cri tlentig'r lion. Scit at.i' iet'm
m/,,,ils ,,,a/, ibrs e«oi.. cmtmpch,. si el'e ,', IC11.ktlimntumie

Wàrc, l, sî,i m,,msc i,'t Su, tel mm,,,,o iJu<.ilie mî m'mi' me et. d'écoluoîu le. i iml,,-
lemue, mmleî.siei r: li, Iiliati a troll su laisser

.Sm/mm'm'. Sî,. itiîi'lm,'' miîmcaml t miîe ont mulet par ant lui.
el'pté. emsjlitt,' mmm''mm'.mrmmroit,.l'yam- IN. AI. I '. Votre tutiîlmcrailleimt est délcat et,

t,' enversi' t,''. awkl- mais jiîm.mîmec imt'iit"si>imîm, ,,c Ci,*' e.,.i ie et ai,,-
pouir Iei uenneîmis. tiiellse, mais d'll mu ii-i;116,xué e

qmiu e' ,i't mii.itî. sgram,.l',ill,.tîé (lit, ., franmchi,ju gv'îmcrm.iIt vit c',,usiî'rmlu pmouvoir
;iflrn'e.,*îigîeut 1, 'le ut ,,v,'ru. l m''tm.il, lîit.m ll îmîisie'.,le.

jcmei e , oi leus dce, O eiu.i. I/j,, mm. Orgtmm Cil. m'oqueIi i rie. i msOlitciaticC
Ilue. gm'nm're1Ise et. t,,'. Vim,'''itmill.''ie animî,ii' mies ftt.s et de>~ bmmim-trmival'mý.
j,0-si,te7. (le la m'''*i'ýc*t, mie fit dmi 'urêtli mis 10il, î.- -V.olts il'ave,.ta elm l ei sei.
m'ous ave m'y mci mt'emmimimm -mmm' vole'. miC. molie . V<ouis mie'. ori limIle1. emie li Ccpi i.

ut miaîi'Oui'mia1mi,,r.Suimm puoét iîî le. gi>ziidc fleurs.
mimimtemem le entittitît. guémsit'l . .SI-Il. Commmaigm'. tu',îmameamiomi' mli
I.m,,,î.-ii',,i,'e sitif m't mt',''iim t- t'm'iiieutimismtule t pleiIoét imtie.

gillent di,it ci év. ý\IoI (l ~ it'mes 5'î yig'. et C',inimimi<haleumreiuse et sy',mpai ltiu
de'. en liitmm.ires iimmm.s 'ai'mimmi. nmsieai. nmi lie. gandme foim ed volocntée. curmage et

1,11,, .Vm'a inc îmonst.ance, gmmsmîd l,.siî' imîs'é'mc.imiagilmationm amiemt,' et, ronia.
ie telleire. lim i li é poeil'r les t ravailx m I, ie iguilie. mis1 tme

''tm ''te, onm pou'' irritmeuie ut (-étiez tropt fat',. 1.;T,.c,. Cr;aiide lnmlm'-ptitmlmmee! ie caramctmre,
luimment. à l'iiilmicmce lii sexe opîposé. le ugeiClmeimt, i'm'itujmm.n,,l' i iii ie loite

ll'm'mmmý.limmmt. iurieté. mdimscrétion. froideuîr et <10-e de mouriage' rim '.m iit imîmi.l
t i midité. Na i Ire rmservûet, )wu 'oemil tmiiimImIeI)- R1/m'lIr, , <noî îe16 iemel
V -vi, b.eaucmioup ite, m'ijitrelle suri vmtre propre mî'iItmme. dtems lits. di'. liirs etii miel îei le,

s oî i. I'mims. 'li'jiiiî 6.i nmuu'j'i. Iimmiqmue
AullIm .<imolir (le'. lis rus, île la soljiiite'.'me'i

mis Milsi' Ci miles oiu\î,m fortm' llr'miim-it ion.;I<, 'i/mmi'' Suii-timlie. ê'zmismimu. îmire',u.,
la sNie reliiuise ut, cia tia le. immmi' domue CIit:ý mllmi--em.et tm'milic'm mit m'tim'.ilm' il
tis 53 miimm timiî' mi, îl li l' -;mi. de l'esplrit.

I//. e mmmm's,-Nai limmure'mm' et mêlat ' . Voe.l,1arels tel -temmîiiimc coqmlilt~ tt-'utii ci m 'to usu i e v, 111 l 1 .i e ècs.; 1 a l e cei l Le 1 ci mii: 1 cumemi'. Volmiis l'es inmiîmimiilm2el. em ll'emm mmI1' gmîmit''imî! , lilmmîi. m''mui ime i tlsi-C'mîiiette. lemi'tois. V<otre 'tilii.; a olmis leumipon ieumx smîm aimîmaiemi.

<)smmm. iilie iim'.si, tm i;' it mmi.-;ie.t . ;ele mi 1' Ii 111i. m'iiîic sm',ilmle 0' dlimca 'te mmtimiti'io'iitop. imie'gîii. ,'iiliu t lm'raire'm, LI SOtîimIeI, tiqîe isismmîimi *miom'îe lm.u
mîmît mie te'ndmre ut. trè's ,.yi iimiqim'. mi' li 'urs.

m,'mz .'< lia atimre u'.t imtpumlsiv'e et, pas c// m/m. ('adu i a'ti''ut remem m mais
teintéue. Vousm miesý gm'nér'eux fr'anc' et. votera. elle liemu ir'r'mguilier'. imiagiimilin i'mmmimmmu'. meml,

nav.e ' mi' fl5 i pmm" choisi mle p.emîlo 0' ,m'.S m e mii'iiii et violemnte. iemi
Ys '.Il W. il mme vs miii imîlo'.. '<mmi. --les o.rmiinal. fiumîi'''m, i'."'mimem .mOi'l~' ermemtémîlmit jemis et di'telmemumimui'eur ''(,i.eiuîli v'a' et (.mii le umii.mi' mom

imtme. V<omis avzmiti'" boit cmiu el, etes miii t c1>t -dv oi

Gm'iim/ // 1. iim 'ê'mmim 'n mitmialite et dé-. m 'i ' ;t ' l'i ml mimmiclei lmai'. liui miegom 1îmmiii
v.'imm'l a','mix mtui'lle miio,' gm3nêreqm.u. '. teillai. î,.ý m- m'mmciîit' 'mmi

ietmis'mimm <t l.i duceut. iie'tà et mimi--a- i.,gr.rl
(jlti uic sui liit. li'm le. Vomlis'us illemu mmii lire m1ijal ei

fll c d 1,yI s. '<mît*4 i*,' mm i îme momntr'e mmii' inipm'u'siuiinaim. tiltI i m etimi'.ei.m'..',oi,
na e eai tii vimet.'timi eu ris, els iliismosi t oîl'

lmts ,mm.'i iitéi'ai I'e., mune,' Im'iimim foreic uo. i'm' ti'iif.Smsiit''ii'm mmgmam
î'.le et u ic la merse5'éritile. m'Ommsi'-1 iii'. ilmi tii' oli e i e'ît t t'm'iimmllm' emau.c

u'mm-tmîem' 'cis m t l-ti i lmmtit' p ii e. 1 1).e ('Oiýlqtîdlmu tOmis miim'. emi.m, im.cm l

tics miix i'migiill.dc ttt. Qulu. m'mmiuiuf sim ir eil'le ]ti.Ildoll.'im. > e.pIffl .m iii .,m ilmil immis.
ummle. .011 apparemntes. Vou'. ole. bonne. 1 rallm'Il. mI K6iif''m"'.st mu

Sîls. grandesms.,mîm m'i- m~l' iiOi le 111' ian . . estili. tmî''î'.iiiuim
l'ordre'm. mli tra'amil et de i','iIIdC. a imimiîi .îu Sen'ut iii,, lté i'. imiiiîim's,

It.Voi. .'tes ienm' r; aitirina'l. ut s'omis iV,". Volivus .m'e'' ttemmjmc'teammi'mip. Mais
une mire tendamnce ;mii 1.'mp 1m4ui ,1 amml miilie.'' cC''ii '

îmuoi ir' lent lire'i' -1u~ii g-lers v;~m it imtus

?mlinmim im irimem'et d, e'.soliimoii.
?,It''. - ii-ir1 ici,. :m'i'rit ie uimgimem mmii" Nlu''.i'î'm''l'et'omip''

iiitigî16. <rîr.'iiic uémm igl. Iui' C llet ')'. -mmimpt 011. 5'mtiiltu ct milm i i lem biîrît. ie. limon-
i'mmimirit, lotnci. téi i zi î*i ItI d ' m i.c i i i '' 11-iliti' '. mic m mlui.miiet' coie.

ttte. /.il aux 1/ci,, Vousm'/ avz 'Ilicil-'. iti t'rai'ms', inimagimal1 iom,
L

T
mm' mmîmm' i,,,'f/Cm.' mmîm'~. mot,.i' i.Iiimi mii'ient q'. relit mire 'y Ili ep I iq 1 ile. gi'ri m mi mIi

levir ai, lIeuse, lima utivre. vomi$ "'les iamssiet'.îîe'i'mli;i't sf.Lii'g.mtmi l,
ciig'.1L, eliOt'giqlue mlinil im'iî'u et tri-, imer- t oiginalité'. l'cil ci''mstmmitcen IimloIlI'

francheuîm/ e t 'verte iim grandmelcîîiiunai mire t]'l> mmiîm/'. - Co, tifihelil' al.6 mimm''u
tmeim i itielle. iii, -,t''/ o lm.iL*'mmnmi sîil f iill mmi m fond il' tua ' cli li lit i i.e ip's. mi

et (Ii.iel mieunl'mîiîm'îi' bointé d.mouîcuri. /um Fb '.Vmmm/. e. '<omis les srmigtiu d'ai'-
nobles-e dem seniti ments., cea.i'it ès iIIiim'.Cmiiu. feclitil. di mie e vol 'mi 'nnt O ''laitire est

./ il'm ,i/'m - '<'nil'. miiiey lt ciicarmi'. les m*'umIiztimii' i1 %01' o il,'. Ili, i'cil i 'op 011o111illiîica.
m'o~agis lu 'imOle iolteit '. ''t s m1ut ie'. iC licu e't immi'.cri'i..

exil-armîiiri'es\m. COtuZ i.mli l'mimii é /eém'i/,i.-Niti tire iiiiu'imîame t mi'
qui' l'mmisiii'. mmmiii tm'il fntf se ran, hsei-'. t imidiiité, Coi,.

1/mm 'mi. I'36s'mii iî iii' seiiininI'. imdée- rage iiimi'mi l g'mml'l'i'ce- i'-'mimei,
lre.e se i- l'ê, '' pri iluu. IIOIm'ý,;Imi biitc *è 11c A'il t i'. loti m îr mie V'm1 mîmie. lemm'soimimJe jol. elle

4I. . 1'. -0 ()i iffl l êýIi ''.soI. tm''.umm i ut il e i tems.pritmiet e'emm'm iiîmiedt'm, umm mie mn'
mi, miliifimli li. Autiiour clii 'csml et dle >.imililî.

i'mmrî ru. l1'e m,,îîm',.'.-( ''mm';t u'ýrm' imm(ilt-Iunimtnl ut mmm; iei

nommi, v'ole' tmm..i'mizt'Y i o.mm ''mcmegré i'ami' mie mlimii' mlii spmort deli' m lmiim'i te' '. immîI'fl'. d mes
mommCii'Ir vo' melims prp e l iiii'ii'. ii;l vit, flmîti 'mie'.., 1' '0 (Ilm mim'lie diimi dr'oit ;t

C- le. mli pm sil ii de miiie t mnsilli un mmiii, i monsulittionm gm.mîmioogm1mmu

I PRIME GRATUITE DU "iSAMEDI"

Coupon No022
Ecrivez trois lîgnes et signez (le noni avec parafe)

sur papier blanc non rayé.

Adressez, avec le coupon ci-contre, à MADAâiF T.
e'ASTO<JR, du "Saiieci", et indiquez !e sueloîynie
sous leque] vous lirez, dans un preochain neinlméro, l'ap.
préciaction graphologique sur votre cara'ctè're, etc.

COUPON-PRIME DU "SAMEDI"
PATRON No

<N'oIubliez pas mdo mettre Io No (la patron que vousi dêslrez avoir.)

,leii'$ue (lit fuste ................ Age ............

.I/'m'Sllrc (le lit 7aill/ .............

A"M............................................

...................................... ........... .....

CI-INCLUS, 10 CENTINS .....................

I'omîr d',mI paio28 Priere dêècrire très lisiblceritt.



M.nfueBgue BoUbIée en op
oIraié' pi a Ire- 0Aflhuivcrsalre de N ý1tç ie

ilieit. %-or' l. c. -I e-.eu iet. .sii-

Qîti eres i ~ - I irrrl i -p rt
tle 1UîIl I t ''i< eiaaiei-.- iii'.tr le-i

"Il., 1.) . t- P ar u il
quei VI Cr l- Iiiit*;r '. I d i w

polisa, . i I f.. Livir lcc îîîa, ' -i ea

queL. <eti,îc Cci' ' a $nlica- ili ra r

Ici ai att i éiiî..r.iiîl- -tri
st21i, e as I Mi 'nau- , fe -I i.I
tisari lîsaie e s ouii', d, jiii, le leilis ail;

lias iirialias Se t t llaiailo ;it. ailiti al déi-

PETAL PERFUME CO'Y.,
9'. Adelaidie St. - Toronto, Ont.

Presque pour Rien
SN C iit IIv/

HENRI ALLARD
411 Rue Craig

VOUS TROUVERE .... mm

Cigares de .5 cits pour . . 4 et$
Cigare& de 1<) cts, ; pouri . 2t ets
Steak et Patates frites - 25 cts
Pork andlleans 5 et lu ete
Huîtres à la niesure <bulk) 3:Isa la pinte
Huîtres à la doz., triées à la nmain 20 ete
Ituitres frite,la doz. 'l'O t ets
Chopa 25 et8

LE SAMEDI

j]Fortifiez votre Systùîîîe

ria it le .îa iv. ntii li .saie l A

Meubles
Meubles

SATISFACTION
OU L'ARGiENT REMIS

T ous le s Liwli<, ~lil
et Vaulenreis sontî lies

g4 ent coillptCLlit seille-
llil i t es auitres jour s
der la selillille s.oit isur-

vq 1s pourii les veîîtt-s à crè.
dlit. Qu'on sec le dise.

Ourerf toits te'. soir,.

HORACE PEPIN
P zt t

162 RUE SAINT- LAURENT

Montréal.

Casse-tte Chinois du "iSamedi " - Solution du Prolûme Nu 152

.i.'WqXIS.-Ceux de nog lecteur8 qui déiront agi-uîiter aux tirages hoh<toni;tilitircs des
prîmes pour le CaHs-tôte Chinois, sont cordialemnent; Invités. C'est lo jeîîali, îa uilld pr6elu
lina lieu lo tirage.

aIeaIO Ci- l.i-.s

Rhumatismes et les Maladies
(les Rognons

Kootenay Cure

olai'.. sN d i ca-e lesi lei forii- C 1 .1 v .
laeipotilPlivr. lou *lle "C Iusvi-oiila,

.111 POe 1. clitlilc q1t ti'tiiol-r d ilrC ii,.
eIlle?. iniiziiielinni. ce iu u iuaaslaie1-

il ut rét-ltiaîî-,i un toniue, leqIuelIV u rtii
I . dtapioiiab et vous îeiat per îletr a ia
llle' li.s tlîilirl" ' . li 'e sC fI a la i I : iiiîi

lICOs Va 1. s:îig li 111ui lai ieaiioiî lesCv-liatll a'.
L >e llIel,etic ,< li e si leI'îi-- 1 c il q i ivci.ea;

surll dllilCndl'.

illîltoa IMiessi, 01aI.. lc;îu ,aii .c Ii'i l le10
cllaa l i, d îe 1(.il cciii I -a l dle r1ii-

Il CIjOi -li 11111: pris t \l icn le '('i a
i-lt

1 
gîéi'i lear lti.,iftg île ece ac- Iacie lll.e

c lspi il tri' craile. l e .,- eiit;tlc' lii
rit-e. et voit tenir île.' rlaii.r Ila ,i'ii lus!.

neige. oi. de'.glciî'-!. Il re-rîi;aît l 0 oi i
c-aur la îflcdeejtae qile vouis poIiOez, Vus pro a.

d-i. iect enian à 'I la

Iin v noelIl . Iii;'. MI i. 1rilvin

le1 000.00

DU SUD

du Dr LIARVEY

M ais'11 :lsofl"iilt. t lié it.

Bon pour enîfanits et adualtes;,

Bouteilles, bonne mesure, 25o.
CIE DE MEDECINE H-ARVEY

424 RUE ST-PAUI. MONTRFEAL.

BAINS
Latirentiens,
Turcs, Russes,
Electriques, P>rivés
et de Natation

BAINS LAUHENTIENS
Angle des rues Cralg et Beaudry

I

un iols- .aîcîciiec aa- lii'1,i.iiicic i uh Teaecelltcî iiîe ii ..1Viii. c l iieeehe BBN0 <'IsNIY-I>
il~~~~~~~~~ Ftciîj. liO >i'sail.,i-.i,eeiciMi îielî ~eî'.i

ruatE li.-cîî, ticil e. ii I iciie t eîîîc-N I
11111e' IL biee, MN i. 1'-lc -r.. Wl alei.cîct Ten cinqe pt-rinnneo icnn lesnin pr4cèdleiat tint le Ce (Ille vous avez/ (le inieux à faire, cuest

rhit nte anlari uaiii n tiroisnle ui îaîrir ia deavoir toujours à Vortre Paint-n( 'une lîuuteile-
plue tôt du c-hoixequaelles alireaIl fait. (le i<iîtt Rhivtal. Un [eittt rhiunili eiet

l. erî'Ci îi ai C ee ei.'. cIece ' ci. ii.- G: Dli. site uin gros rhime s~'il n'est eîîsigIî-- d
qaiilt. S7 (iiccIlic I-Vle ':eii i q-t Il 1I i- r Les iereonanes apepartcnant à Maont réal, quai ona gagné lsîe
reter tM Nr.iMti 'vlisc- i i1ci ltciei.1 1ii des primesa, sont priedo de Peasser an biaracaît dia SAàîEuî. suite avce cet excellent o.--CiiliqJu. 11

Incorplore opa tt. tie pOiit es enil île
d u tiebro1

48 RUE ST-LAU RENT.

Distribution de TableauX
Ell' DYoil-7 IY ARLT

Tous les .iIfE.lR?E1)IS

Prix du billet, 10 cents

isibuihtion Mensuelle

Les Premiers XAlrcre-
dis du, mois.

Prix du billet 25 cents.

1 A Montroal, - $-1.00 par an
ABONNEMENT H Iors blottreal, $3 00

LE MONDE CANADIEN
12 PAGES, gratidi forumat

Abornnoînent :$1.10 11111, année~
avec lo choix -aur une ioite o iI iirtaiio
lji.hographics. po doai- îet i r l:t0ail-
iîn lrf.ii ae'. iiirat, .is.e-e.
Voir notre nnauieîi ii do iialen dlu' 1-I ili

il116104 i MUonde' Ctjadi, il, teoui a,;ielliii le.

Beloatlon, Admlnistrat!on et
Àtoliers

No 35 Rue St-JaeqîoUs, MontF6al

On par-latit doi t r'.q4ur rvi< b Iil- I'

-. ce i t'est ps dlains no ltriiseI dit
i uolqu n,i quo v i i-nu t les itiortisSi <r-

tir (Io lo'ur toîîîlI-u.
-Ot!itOlk, rf-pli.1iia lie dlocteuri C" .

l a nîédelilitc a bien faICi t t rop dea progr-u

ctteïorespondcance

FAITES USAGE
a-i. i i

GOMME DU Dr ADAN
POUR LE MAL DE DENTS

At Arrete le mai en deux minutes

Prix, 1 GC
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Toi. Bell 784

Dr F. T, DAUBIGNY
médecin-Vétérinaire

Protcxaodur.ê l'UnIvorsL Laval.

Donne des soins, à prix modérés, aux
animaux domestiques.

à~,curie de premnière class'eM

S378 et 380 Rue Craig
MONoIRÉAL

Casse-tête Chinois d

Dr A. S.AUCIER 50 ANS EN USAGE I

Professeur à la Faculté du Collège Dentaire
de la Province de QuébecDONZ S R P

1716 RUE SAINTE-CATHERINE,..MONTREAL~ A UXLL

Au restaurant. JEFNSDG D R
- C arçon i avez-voua de l'eau filtréei~_______________
-Oui, monsieur. (il apporte une 1TRANCHE-PA 1Hrants,Clubs, ,et.

carafe très chaude.) C'est exactement PlOURLE R f I Lmaoirs "LJ.A.S;ureer'
la même chose: j'avais laissé cette eau CUERISON tic.; laatieOne plust&
au soleil, elle a bouilli. DE CERAlN COTLLsE oëtode .....

~ oix oilguo DE T uTE r c*ette raison à prix très raisonnables
u "Samnedi"- No 154 (comose) Affions L. J. A. SITRYER, quinoaîiIiop

De MoGALE Torpeur du Il Rue St-Leurent.
Foie,

t - Maux de tête, Indigestion, Etourdisse. Le caporal Didoux, ayant perdu sa
jmonts, et do toutes les Maladies eau- grand'mère, est en train de coudre Un
isées Dar le Mauvais Fonctionnement crêpe sut la manche gauche de sa ca-

pote.
-Qu'est-ce que tui fais là interroge

un collègue.
Fausses dents sans -Je mets mes larmaed au bras.

palais. Couronnes en ____________________

or ou en porcelaine
posées sur de vieilles L E -
racines. Denbiers
faite d'après les pro-
cédés les plus flou.
veaux. Dents extra[- C H H S e
tes sans douleur par
l'électricité et par MUA ETTES
.&nesthésie locale,

-'chaz

rNDR EAU>
E!STlI _ hamberlain

t

INSTRUCTIONS A SUIVRE
I)'cupeý Io-< carreaitr et rass~.emblezles de manière à ce qu'ils forment, par luxta-

po.siliîîn: 'il v iIF 1-1 il %v %xF
Collez ici morceaux sur une feuille do papier blanc et mettez, an bas, du même côté,

nom,. prénonm. adrese.
A lrosqes sous enveloppo fermoe etalloranchie à Sphinx "Journal le SscoKD, Montréal.
Ne parttciperons4 au tirage quo les solutions justes et conf'ormes au présent

avis.
Aux 5 preires solutions tirées au scr> parmi cellos juatos tle ce Casse-tOto, à nons

parvenues. auI plusi ta~rd mercredi, le 2 novembre. àL 10 hà. du matin, seron> attribuéesi de8
prIies ctonlitaini. oit: Un abonnomn> do trois 10014 au journal le S.txcoi ou 50 contins en
argent, %u choix dos gagnants.

LA FINE CHAMPAGNE, LA CIIAMPACHE R. Y. B.
'Onrlingt Olgar, » fait à la main valant 10e pour 5c,.

e=à *ai=&- -,ffi

Imm

le


